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A  LA 


ROUTI]\E  MUSICALE 

PAR 

EMILE   CHEVÉ, 

A  l'occasion   D'un   nouveau  rapport   de  la  COMiMISSlON 

SPÉCL\LE  DE   SURVEILLANCE  DE  L'ENSEIGNEMENT  DU  CHANT,  DANS 

LES   ÉCOLES   COMMUNALES  DE  LA  VILLE  DE  PARIS  , 

COMMISSION  COMPOSÉE  DE 


MM.  Victor  Fodcher,  Président. 
Al).  ADA5I,  de  l'institid. 
AUBER,  de  l'histitîd. 
Barberead. 
Boulet. 

Carafa,  de  l'ImtUid. 
L.  Clapisson. 
Ermel. 


MM.   É.  RODRIGUES,  Vice-Président. 

F.  HalÉVY,  de  l'Imtitut. 

G.  HÉQDET,  Bapporteur. 
Jomard,  de  l'Institut. 
Gide. 

ZiMMERMANN. 

Demoyencodrt,  Secrétaire. 


Contre  la  Méthode  GALIN-PARIS-CHEVÉ,  repoussée  à  l'unanimité 

PAR   la  commission. 

Quod  reniedium  non  sanat,  ferrura  sanat  ; 
Quod  ferrum  non  sanat,  ignis  sanat; 
Quod  ignis  non  sanat,  insanabile. 

HlPPOCBATE. 


PRIS.  :  50  CENTIMES. 


A    PARIS 

CHEZ  L'AUTEUU,  5,  RUE  NEUVE-DES-BOMS-ENFANTS, 

Janvier  185i. 


COUP  DE  GRACE 


A  LA 


ROUTINE  MUSICALE. 
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A  LA 


ROUTI]\E  MUSICALE 


PAR 

EMILE   €HE¥É, 

A    LOCGASIOW    d'un    KOLVEAU    HAPI'ORT   DE  LA  COMIUISSION 

SPÉCIALE    i)E   SUKVEILLAIXCE  DE  L'EIVSEIGIVEME\T  DU  CHAMT,  DANS 

LES   ÉCOLES    COMiVlLlVALES    DE   LA   VILLE   DE   PARIS  , 


COMmiSSION  COMPOSEE  DE 


MM. 


Victor  Foucher,  Présideni. 

Al).  Adam,  de  l'Institut. 

AuBER,  de  L'Institut. 

Barbereau. 

Boulet. 

Carafa,  de  L'Institut. 

L.  Clapisson. 

Ermel. 


MM.    EDOUARD    RODRIGOKS,     V  icc- 

Président. 
V.  Halévy,  de  l'Institut. 
G,  IIÉQUET,  Bapportfur. 
JOMARD,  de  l'Institut. 
Gide. 

ZiMMERMANN. 

Demoyencourt,  Secrétaire. 


Contre  la  Méthode  GALIN-PARIS-CHBVÉ,  repoussée  à  l'unanimité 

PAR   LA   COMMISSION. 

Eh  bien!  soit;  on  ferme  partout  l'oreille  à  toute  pro- 
poHtioii  honnête  et  loyale  û'expérimenialioii  et  de 
concours;  on  se  couche  en  travers  de  la  roiitc  pour 
arrêter  le  progrès.  V.i  donc  pour  la  guerre,  puisque  la 
vérité  ne  peut  obtenir  son  admission  pacifique'  ;  mais 
tant  pis  pour  ceux  qui  se  feront  écraser  sur  la  roule  : 
ils  l'auront  voulu!...  Le  lecteur  impartial  comprendra 
que,  dans  une  lutte  aussi  inégale,  oti  nous  .-ommes 
seuls  contre  tous,  nous  avons  le  droit  d'user  de  toutes 
les  armes  que  la  loyauté  et  le  bon  goût  ne  nous  défen- 
dront pas. 

Continuation  d'une  incroyabla  histoire. 
Mars  IS^iO.  Emile  Chevé. 

0  Oui,  le  mal  est  grand,  plus  grand  que  nous  ne  pou- 
«  vous  le  dire.  Eh  bien!  loin  de  ni'inclincr  dc\ant  lui, 
«  parce  qu'il  est  grand,  je  Is  frappe  à  la  tèie.  » 
(M.  Thiers,  Monitenr,  18  mars  IS'iGj. 


A    PARIS 

CHEZ  L'AUTEUR,  5,  RUE  NEUVE-DES-BONS-Ei\FA.\TS. 


Janvier  1851. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/coupdegrclarOOchev 
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Qui  ont  si  bien  compris  la  grandeur  de  leur  mission,  et 
qui  sont  tous  aujourd'hui  apôtres  de  l'idée  nouvelle. 

Au  nom  de  la  vérité  qu'ils  soutiennent  si  courageusement, 
merci  à  tous  ! 


Paris,  \?,  janrù'r  1S;VI 


kmile  chkvi': 


COUP  DE  GRACE 


A  LA 


BiOTIliE  MiySICILE. 


'  Tous  lèî  miMciens  qui  crfnliaissent-  l;i  iBéihoHe  an- 
cieiiiit;  et  la  niélliotii;  nouvelle,  coiiduimieiit  la  luc- 
lliode  anciiniie  et  appiouvcut  la  méiliodo  nouvelle. 

Tous  les  niusicieiis  quj  ne  coiiuaibseul  ([ue  la  mé- 
lliode  ancienne  coiidaiiiuent  la  niéllioJe  nouvelie. 

Ainsi  : 

Ceux    qui   connaissent    la   niélliode   (jalin-Paiis- 
CJJievvîj  ra|)piouvent  ; 

Ceux  qui  ue  ia  connaiïseQt  pas,  lu  coudamncnt. 

Lesquels  ont  raison  ? 

fimiie  Chrvé. 


E]ILPO^E. 


La  manière  dont  la  nouvelle  commission  du  chant  vient  de  fairo  son 
rapport,  sur  mes  demandes  léitérées  de  concours,  engageant  de  In  façon 
la  plus  grave  la  responsabilité  des  quinze  signataires  du  rapport,  je  suis 
forcé  de  remettre  encore  une  fois  sous  les  yeux  du  public  toutes  les  pièces 
officielles  capables  d'éclairer  la  ([uestion  et  de  la  rameiier  à  toute  sa  sim- 
plicité. J'ai  demandé  que  l'on  fit  une  expérience  comparative  entre  la 
méthode  IFilhem  et  La  méthode  Galin-Paris-Chevé ,  pour  voir  l-'-quelle 
des  deux  pouvait  enseigner  la  musique  le  mieux  possible,  dans  /-?  moins 
de  temps  possible,  au  plus  grand  nombre  possible  et  au  moins  de  frais 
possible.  Toute  la  question  est  là;  je  l'ai  toujours  maintenue  sur  ce 
terrain,  comme  on  va  le  voir,  par  toutes  mes  demandes  ;  et  la  nouvelle 
commission  du  ch:int,  à  l'exemple  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée , 
emploie  toutes  sortes  de  mauvais  arcumenis  pour  la  détourner  et  pour 
donner  le  change  à  l'administration  et  même  au  public,  puisqu'elle  fait 
ordonner,  contre  tout  précédent,  l'impression  de  son  rapport  «  pour  lui 
donner  toute  la  publicité  paisible.  »  Je  lui  demande  un  concoms  prati- 
que, et  au  lieu  de  me  répondre —  oui  ou  non,  —  la  seule  cb'se  qu'elle 
eût  à  faire,  la  commission  feint  d'avoir  à  juger  notre  livre,  que  ncus 
avons  positivement  refusé  de  lui  soumettre  ;  et  elle  le  condanwie,  contre 
le  droit,  contre  la  raison  et  contre  la  justice!  .  Et,  pour  coinonner  l'œu- 
vre, elle  laisse  publier  cette  condamnation,  à  deua-  cent  mille  exemplai- 
res, par  l'éditeur  de  la  méthode  >Vilhem ,  qui  en  a  iaoadé  la  l-'rance. 
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En  18ù7,  j'avais  repemlant  (l('jà  écrit  au  comité  central  le  paragraphe 
snivanl  : 

«  Quand  nno  de  vos  commissions  fait  un  rapport  sur  une  question  qui 
n  lui  est  soumise  par  vous,  et  qu'elle  se  borne  à  n'en\oyer  ce  rapport 
«  qu'à  qui  de  droit,  je  pense  qu'il  y  a  lieu  de  resjiocier  rc  ra|)port,  quel 
n  qu'il  soit,  comme  un  acte  émanant  d'une  branche  de  radministralion, 
«  qui  agit  dans  l'exercice  régulier  de  ses  fonctions,  et  sous  sa  responsabi- 
a  lité  envers  le  pouvoir  qui  l'a  constituée.  Mais  si  cette  commission,  ou- 
0  bliant  son  caracière,  livre  son  rapport  pour  être  lancé  en  prospectus, 
it  dans  un  intérêt  évident  de  commerce,  et  que  ce  rapport  atta(]ue  une 
«  jursonne  tierce,  il  est  évident  que  cette  personne  acquiert,  jiar  ce  seul 
-  fait,  le  droitde  défense  légilime,  ét'que  laMiércssilé  de  se  défendre  est 
((  d'autant  |)lus  urgente  que  la  pièce,  devenue  jndjlique,  émane  d'un 
0  pouvoir  plus  haut  placé.  » 

Kh  bien!  puisqu'on  renouvelle,  en  1850,  l'acte  de  18/i7,  je  proteste, 
en  1850,  comme  en  18li7.  On  m'attaque  :  je  me  défends!  Kt  j'en  appelle 
à  tous  les  gens  de  cœur  et  de  sens  de  l'acte  que  viennent  tle  si^^ner  et  de 
rendre  puljlic  MM.  Victor  Foucher,  Adolphe  Adam,  Auber,  Barbereau, 
Boulet,  Carafa,  L.  Clapisson,  Ermel,  Gide,  Ilalévy,  Héquet,  Jomard, 
Edouard  Rodrigues,  Demov  encourt  et  Zimmermann. — Nous  avons  tou- 
jours proposé  la  paix  :  on  nous  a  toujours  répondu  par  la  guerre.  Eh  bien! 
messieurs  les  </«in2f,  nous  l'acceptons;  mais  sans  paix  ni  trêve,  cette 
fois,  et  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  ne  remettre  l'épée  au  fourreau 
que  (juand  nous  aurons  anéanti  à  tout  jamais  cette  stupide  routine  musi- 
cale, dont  VQus  venez  de  vous  faire  si  maladroitement  les  malheureux 
champions!...  Entrons  en  matière  et  commençons  par  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  toutes  les  demandes  officielles  adressées  par  moi  au  co- 
mité central  ou  au  préfet  de  la  Seine,  demandes  ([ui  ont  motivé  le  der- 
nier rapport  de  la  commission  du  chant.  Voici  ces  demandes,  par  ordre  de 
date  : 

PREMIÈRE  DEMANDE  DE  CONCOURS. 

«  Paris,  6  janvier  IS/jS. 

«  A  Monsieur  le  comte  de  Rambuteaui  -préfet  du  département 
de  La  Seine. 

«  Monsieur  le  Préfet, 

„  ,  «  Au  moment  où  le  besoin  de  l'enseignement  de  la  musique  se  fait  de 
plus  en  plus  sentir,  et  où  l'on  désire  voir  cet  art  se  répandre  surtout  dans 
le^  masses,  comme  moyen  de  moralisulion,  je  viens  vous  |)ro|)oser  de 
faire  essayer  une  méthode  simple,  facile,  presque  infaillible  dans  son 
application,  et  dont  la  puissance  a  été  démontrée  par  des  expériences 
noiubi  ('Uses  et  concluantes. 

a  Mais,  connue  les  expériences  isolées  ne  sont  pas  suffisantes,  parce 
que,  man(|uant  de  terme  tle  comparaison,  l'esprit  ne  peut  asseoir  son  ju- 
gement, je  viens  \ous  demander  de  faire  expérimenter  n(»s  moyens,  eu 
faisant  faire,  dans  des  conditions  identiques,  thua-  expériences  parallèles 
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et  simuUanées,  l'une  par  les  moyens  ordinaires,  l'autre  par  notre  mé- 
thode. C'est  la  seule  manière  d'apprécier  sûrement  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  chacun  des  deux  moyens. 

«  Si  l'expérience  nous  donnait  tort,  l'administi-ation  n'aurait  été  en- 
traînée dans  aucune  dépense,  et  le  temps  perdu  pour  l'enseignenicnt 
musical  des  élèves  que  l'on  m'aurait  confiés  ne  serait  que  de  quelques 
mois. 

Si,  au  contraire,  le  succès  couronne  notre  travail,  ce  qui  pour  nous 
n'offre  pas  l'ombre  d'un  doute,  nous  aurons  mis  entre  les  mains  de  l'ad- 
ministration le  moyen  d'enseigner  la  musique  aux  enfants  et  aux  adultes 
avec  moins  de  peine  qu'on  ne  leur  apprend  à  lire. 

«  Permettez-moi  de  joindre  à  ma  lettre  une  petite  brochure  contenant, 
à  la  page  25,  le  compte-rendu  officiel  d'une  expérience  que  j'ai  faite  on 
grand  sur  cent  cinquante  militaires  de  la  garnison  de  Lyon. 

«  Agréez,  monsieur  le  Préfet,  l'hommage  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

b  \otre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, . 

«  JÈMILE  CHEVÉ,  D.  M.  p.  » 

Le  U  juillet  18Zi5,  M.  le  préfet  me  répondit  que  «  le  comité  central, 
«  consulté,  avait  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'autoriser  l'expérience 
«  comparative  que  je  demandais.  »  (1). 

DEUXIÈME  DEMANDE  DE  CONCOURS. 

«  Paris,  8  juillet  \8lx5. 

«  A  Monsieur  le  comte  de  Ravibuieau,  préfet  du  dêparieinent 
de  la  Seine. 


«  Je  me  résume ,  monsieur  le  Préfet  :  Les  moyens  ordinaires  pour 


(1)  Cette  décision  du  comité  central  fut  prise  sur  un  rapport  de  la  couimissio»  du 
cliant,  composée,  à  cette  époque,  de  MM.  Bessas-Lamégie,  Pompée,  Orfda,  (iide  et 
Deraoyencourt.  —  Voici  quelques-unes  des  aménités  de  ce  rapport ,  livré  comme  les 
autres  à  la  réclame  : 

«  Comme  toutes  les  personnes  qui  ne  savent  pas  ta  musique,  madame  Chevé  est 
•  elTrayée  des  difficultés  qu'otlre  la  leclure  musicale.  »  —  Et  puis  encore  :  «  Nous 
ti  croyons  aussi  que  si  madame  Chevé  avait  passé,  à  étudier  la  musii/uc,  le  temps 
»  qu'elle  a  employé  à  combiner  son  système,  elle  trouverait  certaines  pages  de  niu- 
a  siquit  \in  peu  moins  hiéroglypliiiiiies,  etc.,  elc.  •> 

Ainsi,  Iccieurs,  à  la  premièie  demande  que  vous  venez  de  lire,  demande  écrite  par 
monsieur  Chevé,  dans  le  style  le  plus  simple,  le  plus  poli,  pour  l'obtenliou  d'une 
simple  comiiaraison  de  méthode.  l;i  commission  du  chant  répond,  "^ans  ;iucun  motif, 
por  des  insultes  gros^^ières  à  l'adresse  iVune  femme  qvî  xe  ll'i  a  point  éckit.  . .  Et 
ces  in^ulie>i  sont  écrites  par  cinq  homoics,  dont  trois,  au  moins,  sont  coni|)iètement 
ignorants  en  musique. ..  Et  cela  est  livré  à  l'impression,  pour  servir  de  réclame,  avec 
le  nom  de  madame  Chevé  à  chaque  ligue!  Et  c'est  nous  que  l'on  accuse  de  mauvais 
procédés!. ..  Ah  !  messieurs!  ne  vous  plaignez  pas  de  la  position  que  vous  vous  êlcs 
faite  ;  vous  ne  la  devez  qn'à  vous  seuls. 
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renseignement  de  la  nîusique,  et  on  pariiculier  ceux  fini  portent  le  nom 
de  niéihode  AViliiem,  sont  absoluincnl  incapables  de  faire  un  bon  lecteur 
do  musique  sur  dix  pci-soanes  prises  au  hasard  (je  le  prouverai  au  conseil 
quand  il  le  voudra).  Nos  moyens  nous  permellent  défaire,  en  un  temps 
rolali\ement  Irès-courl,  sans  peine  cl  sans  ennui  pour  l'élève,  neuf  lec- 
teurs sur  dix  personnes  prises  au  hasard,  (le  fait  est  hors  de  doute  pour 
tous  Ceux  qui  nous  ont  vus  à  l'œuvre. 

«  J,e  viens  oiïrir  au  premier  magistrat  de  la  capitale  de  lui  prouver, 
par  expérience  comparative,  cette  assertion,  et  de  le  luire  gratuitement, 
tous  les  frais  à  ma  charge.  Si  j'échoue,  le  mal  produit  au  pays  est  insi- 
gnifiant :  cinquante  ou  cent  élèves,  enfants  ou  adultes,  auront  suivi  une 
classe  plutôt  qu'une  autre  pendant  six  mois;  seul ,  je  se? ai  couvert  de 
ridicule.  Si  je  réussis,  la  génération  qui  va  nous  remplacer  [et  même  la 
nôtre)  saura  lire  la  musique  comme  le  français,  et  sans  perte  d'im  temjis 
précieux  dont  elle  a  besoin  pour  des  études  plus  sérieuses;  j'ajoute  que 
le  commerce  de  librairie  musicale  aura  centuplé  avant  dix  ans. 

«  Monsieur  le  Préfet,  je  ne  demande  rien  ;  homme  de  cœur  et  de  pro- 
grès, à  l'abri  du  besoin,  je  désire  faire  profiler  mon  pays,  et,  par  suite, 
le  monde  entier,  d'une  innnense  découverte  dont  le  bienfait  rejaillira 
sur  tous,  même  sur  ceux  qui  la  repoussent  sans  la  connaîirc  et  condam- 
nent ainsi  leurs  propres  enfants  à  un  travail  des  plus  arides  et  des  plus 
ingrats.  J'offre  bénévolement  à  mon  pays  mon  talent,  mon  travail  et  mon 
argent,  pour  lui  assurer  un  immense  résultat. 

«  Si  l'on  me  refuse  encore,  que  ceux  qui  causent  ce  refus  demeurent 
chargés  de  la  responsabilité  d'un  acte  aussi  inqualiliable  ! 

«  J'ai  rempli  mon  devoir,  monsieur  le  Piéfet,  devoir  bien  pénible,  car 
il  m'a  obligé  à  employer  des  paroles  bien  gra\es;  que  chacun  des  mem- 
bres du  comité  puisse  dire  qu'il  a  rempli  le  sien  !  Le  pays,  du  reste,  sera, 
sous  peu,  appelé  à  prononcer  entre  lui  et  moi;  je  provoquerai  son  juge- 
ment avec  pleine  confiance. 

«  Je  ine  permets,  monsieur  le  Préfet,  d'écrire  confidentielle  sur  cette 
lettre,  pour  être  certain  ((u'elle  soit  mise  sous  vos  yeux. 

<t  Agréez,  moiisieur  le  Préfet,  l'hommage  du  profond  respect  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être 

«  Votre  très-humble  serviteur, 

«  Emile  CHEVÉ,  n.  m.  p. 

«  Clievalier  de  la  Légion  d' Honneur,  l'ioftssi  iir  de 
«  niaihémaiiques,  de  médecine  tt  d'analoniie,  ciiirui- 
«  giea  en  lelraitc  de  la  marine  royale. 

«  60,  nie  Sailli- Andrc-dcs-Arts.  » 

Celte  lettre  ne  reçut  pas  de  réponse,  et  je  restai  bien  convaincu  qu'il 
n'y  avait  rien  à  attendre  d'ime  commission  qui  refusait  l'expérience  com- 
parative dont  le  résultat  devait  être  de  mettre  ii  nu  la  valeur  réelle  des 
deiix  syslèines  et  de  faire  briller  la  vérité  à  tous  les  yeux  — J'atlendis 
d(inc(iu'il  SIM  vînt  une  occasion  favorable,  pour  présenter  d(,'  nouveau  ma 
demande  de  concours. 
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TROISiÉME  DEMANDE   DE   CONCOURS. 

«  Paris,  G  avril  18/»7. 

«  A  Monsieur  te  comte  de  Rambtiteau.  préfet  du  département 
de  la  Seine. 


«  î\lalgré  la  niainère  dont  a  été  rcpousséc  ma  proposition  par  le  comité 
central,  (  t  malgré  l'absence  de  réponse  à  !a  lettre  confidentielle  que  j'ai 
en  l'honneur  de  vous  adresser  le  8  juillet  18Z|5,  je  viens,  monsieur  le 
Préfet,  pour  remplir  un  devoir  de  conscience,  renouveler  ma  proposition 
de  18^5  ;  et,  pour  ne  soulever  contre  elle  aucun  intérêt  de  personnes,  ]e 
vais  la  rendre  aussi  explicite  que  possible.  Voici  donc,  monsieur  le  Pré- 
fet, mes  nouvelles  propositions  : 

«  1"  Je  m'engage  à  démontrer,  par  expérience  comparative,  qu'à 
temps  égal,  tt  dans  des  circonstances  identiques,  je  lerai  dix  lecteiirs 
contre  la  métliode  Wilhem  nn. 

«  2°  La  majorité  de  mes  élèves  écrira  sous  la  dictée  un  air  vocalisé, 
et  cela  dans  Je  ton  et  avec  la  clé  que  l'on  voudra  ;  une  très-faible  mino- 
rité n'y  arrivera  même  pas,  par  la  méthode  AVilhem. 

«  3°  Tous  mes  élèves  apprendront  à  enchaîner  les  faits  musicaux  d'une 
manière  logique,  en  rattachant  chaque  effet  à  sa  cause;  le  contraire  se 
présentera  constamment  pour  les  élèves  de  ia  méthode  Yv'illiem. 

«  k"  Je  passe  sous  silence  l'enseignement  de  l'harmonie,  que  la  mé- 
thode AYilhem  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  la  prétention  de  mettre  sur 
son  programme.  Je  m'engage  cependant  à  enseigner  cette  science  à  mes 
élèves,  en  sus  du  reste. 

«  5°  Afin  que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  but ,  je  le  formule 
nettement  ainsi  : 

«  Mon  but  unique  est  de  mettre  entre  les  mains  de  l'administration  le 
moyen  sur  de  vulgariser  en  très-peu  de  temps  la  lecture  musicale  en 
France  et  de  transformer  l'un  des  travaux  les  plus  fastidieux ,  les  plus 
abrutissants  que  l'on  connaisse  (  l'élude  du  solfège  )  en  un  travail  plein 
de  charmes,  et  très-propre  à  former  le  jugement  des  enfants,  sans  le 
fatiguer. 

«  En  conséquence ,  j'offre  de  faire  à  mes  frais  une  expérience  prati- 
que et  comparative  entre  la  méthode  Galin-Paris-Chevé  et  la  méthode 
Wilhem. 

«  Quand  j'aurai  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  notre  roule 
est  dix  fois  supérieure  à  la  route  "Wilhem,  je  ne  demanderai  aucune  ré- 
tribution queiccnque ,  je  ne  demanderai  la  place  de  personne,  je  n'ac- 
cepterai celle  de  qui  que  ce  soit. 

«  Quand  l'administration  sera  sûre  que  notre  route  est  à  beaucoup 
près  la  meilleure,  je  ne  lui  demanderai  que  deux  mois  pour  mettre,  tou- 
jours gratuitement,  tous  les  professseurs  de  la  méthode  ^Ailhem  en  état 
de  faire  suivre  avec  plein  succès  la  nouvelle  route  à  tous  les  élèves  qui 
leur  sont  confiés. 

«  De  cette  manière ,  l'Orphéon ,  au  lieu  de  chanter  quatre  ou  cim 
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morcpanx  nouveaux  en  deux  ans,  et  de  laisser  ainsi  ses  membres  tourner 
toujours  dans  le  uiènic  cercle,  connue  dos  écureuils  en  cage,  pourra  en 
chanter  douze  par  triiueslre,  s'il  |)laîl  à  l'adminisiralion  de  doiuier  à  cette 
belle  institution  tout  le  développenienl  (jue  le  pays  est  en  drojt  (Von 
attendre.  Alors,  monsieur  !e  Préfet,  tous  vos  élèves,  enfants  et  adultes, 
lisant  la  musi(|uo  comme  le  français,  vous  aurez  véritahlem''nt  vulgarisé 
la  musique,  au  lieu  d'avoir,  comme  aujourd'Imi ,  mille  chanteurs  re- 
cueillis à  grand'peinc  en  un  quart  de  siècle  sur  une  population  d'un  mil- 
lion d'habitants. 

«  Monsieur  le  Préfet,  pour  qu'on  ne  vienne  plus  arguer  de  la  difiiculté 
d'une  exjX'rience  compaiative,  qui  désorganiserait  les  écoles  (assertion 
parfaitement  gratuite),  je  vous  indique,  conmie  l'un  des  cent  moyens 
de  faire  cette  expérience,  le  moyen  suivant,  qui  ne  peut  olîrir  aucnn 
inconvénient,  même  en  admettant  que  j'échoue  complètement  : 

»  Que  l'administration  choisisse  deux  écoles  communales,  tLans  les- 
quelles l'enseignement  musical  soit  h  peu  près  arrivé  au  même  degré,  et 
dont  le  personnel  soit  à  peu  près  le  même  ;  que  l'une  des  deux  écoles  me 
soit  confiée  pour  l'enseignement  nuisical ,  à  l'heure  ordinaire  de  la  leçon 
<];■  chant,  et  que  l'autre  le  soit  à  M.  Hubert,  et  non  a  un  répétiteur, pour 
(ju'on  n'accuse  pas  la  méthode  >Vilhcmde  l'insuccès  qui  pourrait  tenir  h 
l'iuipérilie  du  professeur. 

«  Cela  fait,  et  sans  (|u'il  en  coûte  un  sou  à  l'administration,  sans  dé- 
ranger un  seul  des  talileaux  qui  décorent  les  salles  de  travail,  je  com- 
mencerai l'expérience  de  mon  cùiù.  pendant  ((ue  i\J.  Hubert  la  commen- 
cera du  sien;  nous  donnerons  l'iia  et  l'autre  le  n.ême  nombre  de  leçons 
de  la  même  durée ,  espacées  de  la  même  manière  et  au  même  nombre 
d'élèves;  en  un  mot,  en  agissant  l'un  et  l'antre  dans  des  conditions  iden- 
tiques; un  professeur  de  la  méthode  "NVilhem  assistera  à  chacune  de  nu's 
leçons  pour  s'assurer  que  nous  n'employons  que  des  moyens  qui  nous 
soient  propres;  une  personne,  désignée  par  moi,  assistera  à  toutes  celles 
de  iM.  Hubert  pour  s'assurer  que  l'on  ne  se  sert  que  des  moyens  indi- 
({ués  dans  la  méthode  AVilhem. 

«  L'amiée  révolue,  ies  élèves  des  deux  cours  seront  soumis  aux  mêmes 
épreuves  de  hxture,  d'écriture  sons  la  dictée  et  de  théorie.  La  religion 
de  l'administration  sera  ainsi  parfaiiement  éclairée,  le  doute  ne  sera  plus 
possible,  et  cela  n'aura  coûté  ni  argent,  ni  dérangement,  ni  embarras 
quelconque  à  personne,  nous excej -lés. 

<(  Si  nous  soniuîcs  vaincus  ,  ra<!ministration  le  proclamera  dans  tous 
les  journaux,  pour  empêcher  les  crédules  d'e  se  laisser  prendre  h  des  jn'o- 
messes  fallacieuses  ;  n(ms  signerons  notre  arrêt  des  deux  mains,  parce 
([u'avant  tout  nous  sommes  des  hommes  de  probité  et  de  vérité;  —  (|ue 
si .  au  contraire,  toutes  les  espérances  que  nous  faisons  entrevoir  à  l'ad- 
ministration viennent  à  se  réaliser,  elle  ne  condamnera  plus  la  jeunesse 
entière  de  notre  pays  à  se  précipiter  dans  une  roule  sans  issue,  dans  uiw 
\éritable  impasse,  puisqu'une  belle  et  large  route ,  dont  la  sûreté  lui 
.inra  été  démontrée  par  l'expérience,  viendra  de  lui  être  ré\éléc. 

«J'ajoute^  une  dernière  observation,  monsieur  le  Préfet  ;  depuis  la 
pi'oposition  de  concours  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  en  1S'ij, 


nos  idées  ont  fait  de  grands  progrès  et  pris  un  développement  notable  ; 
déjà  plusieurs  villes  de  province  et  de  l'étranger  sont  venues  prendre, 
sans  qu'on  la  leur  offrît,  une  idée  féconde  à  laquelle  les  autorités  de  la. 
capitale  refusent  opiniâtrement  le  droit  de  cité. 

«  Hélas  !  l'idée  de  Galin  sera-t-elle  donc  un  nouvel  exemple  de  la  fa- 
talité qui  semble  peser  sur  la  France ,  qui  ne  sait  jamais  accepter  une 
découverte  qu'elle  n'ait  été  se  faire  naturaliser  à  l'étranger? 

«  J'ose  espérer,  Monsieur  Le  Préfet,  que  cette  lettre  n'aura  pas  le  sort 
de  celle  du  8  juillet  1845,  que  vous  n'avez  pas  daigné  honorer  d'une 
réponse. 

«Agréez,  Monsieur  le  Préfet,  l'hommage  des  sentiments  respectueux 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

«  Emile  Chevé.  •> 

Celte  lettre  ne  reçut  pas  de  réponse. 

QUATRIÈME  DEMANDE  DE  CONCOURS. 

«  Paris,  25  septembre  ISUl. 

«  A  monsieur  le  comte  de  RamJ)uteau,  préfet  du  département 
,  de  la  Seine. 

«  Monsieur  le  Préfet , 

«  Lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser  ma  dernière  demande  de 
concours  entre  la  méthode  "NVilhem  et  la  méthode  Galin-Paris-Chevé, 
le  G  avril  1847  ,  j'étais  loin  ,  je  l'avoue,  de  prévoir  le  résultat  que  de- 
vait avoir  cette  demande  ouverte  et  loyale.  Je  ne  j3o,nyais  supposer  qu'il 
existât  une  commission  qui  osât  refuser  des  propositions  comme  celles 
qui  sont  formulées  dans  ma  lettre  du  6  avril  dernier,  lettre  adressée,  en 
même  temps  qu'à  vous,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Voici 
le  sommaire  de  ces  propositions  : 

«  1°  Je  m'engagea  démontrer,  par  expérience  comparative,  qu'a 
«  temps  égal,  et  dans  des  circonstances  identiques,  je  formerai  dix 
«   /ecfeî<7'5  contre  la  méthode  Wilhem  ww  ;  .■ 

«  2"  La  majorité  de  mes  élèves  écrira  sous  la  dictée  un  air  vocalisé  , 
«  et  cela,  dans  le  ton  et  avec  la  clique  l'on  vovidra;  une  très-faible  mi-> 
«  norité  n'y  ari'iveramèmç  pas. par  la  méthode  Wilhem; 

«  y  Tous  mes  élèves  apprendront  à  enchaîner  les  faits  musicnox 
«  d'une  manière  logique,  en  reliant  chaque  elfet  à  sa  cause;  le  con- 
«  traire  se  présentera  constamment  pour  les  élèves  de  la  m^-'hode 
«  >Vdhem  ; 

«  h°  J'enseignerai  à  mes  élèves  l'harmo  ie  en  sus  du  reste; 

«  5"  Mon  but  étant  de  mettre  entre  les  uiains  de  l'adirinistraiion  le 
«  moyen  sûr  de  \iilgariser  en  très-peu  de  temps,  la  lecture  musicale  en 
«  France  ,  j'offre  de  faire,  âmes  frais,  ilup  expaience  p'^ati-jue  et 
«  comparative  entre  la  méthode  (jalin-Patis-Chevé  et  la  nicthodc  Wil- 
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«  lic'iii.  Quand  j'atiiai  prouvé  ,  juscju'à  la  (loniK'io  évidence,  (jiic  iiolrc 
«  route  est  dix  fois  siipérionroàla  route  AVillicm  ,jc  ne  demanderai  au- 
6  cunc  rciribulion  (juclcoiujiic ,  je  ne  demanderai  la  place  de  per- 
«  soîine,  je  n'accepterai  celle  de  qui  que  ce  soit.  — Quand  l'adiniiiistra- 
B  tioi)  sera  certaine  que  notre  roule  est,  à  beaucoup  près,  la  nK'illcure,  je 
«  ne  lui  demanderai  que  deux  mois  pour  mettre,  toujours  gratuitement, 
«  toi!s  les  professeurs  de  la  métho(!e.  "NVilhem  en  étal  de  faire  suivre  , 
«  avec  plein  succès,  la  nouTelle  méthode  à  tous  les  élèves  qui  leur  sont 
«  conliés.  »  (Voir  page  11,1a  lettre  du  <>  avril  18Z|7.) 

«  Si  l'oh  refuse  des  propositions  ainsi  formulées,  comment  donc  s'y 
prendra  l'administration  pour  dénjasqner  les  charlatans  qui  trompent 
scaïuialeusenient  le  pays,  cl  i^nur  profiter  des  découvertes  i-éellement 
utiles  qui  pcurronL  être  faites?...  Comment  le  pays  sera-t-il  mis  en  po- 
sition (i  "utiliser  ces  découvertes,  si  l'administration,  préposée  à  sa  direc- 
tioîi,  refuse  opiniâtrement,  de  parti  pris,  taule  expérience  comparative 
enirc  les  divers  systèmes,  alors  que  celle  expérience  ne  compromet 
iuUre  chose  que  quelques  misérables  intérêts  de  boutique;  alors  (pi'eile 
ne  coule  pas  un  sou  au  budget  et  pas  un  dérangemciit  à  l'adminislration  ; 
alors  que  cette  expérience  ne  peut  avoir  d'autre  résultat  que  de  mettre 
au  grand  jour  la  valeur  réelle  de  deux  systèmes  diiïérents  ,  pour  la  di- 
rcciion  à  imprimer  a  toute  la  nation  ,  dans  une  branche  très-importante 
de  i'e!isi.'ignement.  Ces  refus  systématiques  sont  inexplicables.  Monsieur 
le  Préfet,  et  font  surgir  dans  l'esprit  des  hommes  de  bon  sens  des 
idées  injurieuses  pour  l'administration;  idées  que  je  n'ose  vous  rap- 
porter ici. 

•  Agréez ,  etc. 

«  Emile  Chevé.  » 

Cette  lettre  ne  reçut  pas  de  réponse;  mais  j'appris  par  les  journaux 
qua  la  commission  avait  fait  un  rapport  contre  !a  méthode  ,  rapport  que 
répandit  encore  M.  Perrotin  ,  et  dans  lequel  le  mot  de  concours  n'est 
même  pas  écrit 

CINQIJIÈME  DEMANDE  DE  CONCOURS. 

«  Paris,  15  janvier  18Zi8. 

«  A  M.  le  comte  de  Rambttteau,  Préfet  du  dépm'tcment 
de  La  Seine. 


«  Depuis  la  publication  de  ma  Protestation,  la  méthode  Wilhem  se 
meurt.  Si  la  commission  du  chant  n'a  pas  voulu  examiner,  d'autres  l'ont 
fait  pour  elle  ;  et  je  dois  en  conscience  vous  avertir  de  ce  qui  se  passe, 
M.  le  l'réfet,  pour  que  l'administration  ne  se  trouve  pas  débordée  par  ses 
propies  lieutenanls.  Voici  ce  fait,  dont  rim])orlance  frappe  les  yeux  des 
moins  clairvoyants.  Les  répétiteurs  officiels  de  la  méthode  "NMlliem,  en 
grand  nombre,  suivent  mes  cours,  comme  simph's  i)arlicuiiers,  et  dans 
le  but  de  faire  eux-mêmes  la  comparaison  entre  les  deux  méthodes,  el 
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siirloul  entre  les  résultats  pratiques  qu'elles  produisent.  Eli  bien,  M.  le 
Préfet,  ces  hommes,  nos  ennemis  de  quinze  ans,  ont  la  loyauté  de  dé- 
clarer que  jamais  la  méthode  Wilhem  ne  produira  ce  que  produit  devant 
eux  la  méthode  que  je  défends.  Il  n'y  a,  disent-ils,  aucune  comparaison 
possible  à  faire  entre  les  résultats  des  deii^  méthodes  au  quadruple 
point  de  vue  :  1"  de  l'étendue  et  de  la  solidité  des  résultats  pratiques  ; 
1°  C:.  :  ccononiie  de  temps  et  d'argent  et  du  grand  nombre  de  personiics 
qui  peuvent  être  conduites  au  but;  3"  du  charme  extrême  inhérent  au 
nouvel  enseignement  qui  passionne  tout  à  la  fois  l'élève  et  le  professeur  ; 
W  enfin,  au  point  de  vue  de  l'extrême  facilité  de  l'application  des 
moyens.  —  Ce  jugement,  porté  par  les  répétiteurs  de  la  méthode  Wiihem, 
est  le  coup  de  grâce  donné  à  cette  malheureuse  méthode  qui  a  pesé  si 
longtemps  sur  la  France.  Je  dois  ajouter  que  le  premier  répétiteur  qui 
m'ait  demandé  à  suivre  mes  cours,  s'est  présenté  chez  moi  il  y  a  six  se- 
maines à  peine,  et  aujourd'hui,  je  les  ai  presque  tous  vus  à  mes  cours. 
Chacun  d'eux  porte  dans  ses  cours  ceux  de  nos  exercices  qu'il  peut  pren- 
dre sans  se  compromeitre  par  trop  aux  yeux  de  l'Inspecteur,  qui,  du 
reste,  ne  l'ignore  pas,  et  mémo  encourage  !a  chose,  frappé  qu'il  est  des 
résultats  nouveaux  qu'il  voit  produire  dans  ses  écoles.  !l  y  a  là  encore 
peu  de  loyauté  de  la  part  de  ^«î.  l'Inspecteur. 

«  Cn  dernier  mot,  iM.  le  Préfet  :  je  vais  vous  faire  une  dernière  pro- 
position, proposition  inouïe,  je  le  crois,  dans  les  fastes  des  progrès  de  l'es- 
prit humain.  Moi,  l'ennemi  de  la  méthode  "NVilhem;  moi,  qui  ai  voué  ma 
vie  à  son  expul-ion  de  l'enseignement,  je  viens,  seul,  et  sans  armes,  me 
soumettre  au  jugement  de  mes  ennemis  naturels,  des  professeurs  offi- 
ciels de  cette  méthode  ;  du  moins  au  jugement  de  tous  ceux  qui  ont  pris 
la  peine  de  venir  voir  mon  enseignement,  ce  que  n'a  jamais  fait  la  com- 
mission du  chant,  dont  c'était  le  devoir.  —  Que  le  comité  central  fasse 
convoquer  tous  les  répétiteurs  de  la  méthode  Wilhem  et  moi  avec  eux  ; 
je  désignerai  au  comité  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  mes  leçons,  et  qui  con- 
naissent notre  méthode  ;  on  leur  remettra  à  chacun  une  boule  blanche  et 
une  boule  noire,  et  l'on  placera  deux  urnes  vides  sur  le  bureau  du  pré- 
sident ;  l'une  portera  ces  mots  :  méthode  fVilhem,  et  l'autre  ceux-ci  : 
méthode  Galài- Paris-Chevc.  Les  répétiteurs  seront  invités  à  voter  au 
scrutin  secret  ;  et  celle  des  deux  méthodes  qui  aura  la  majorité  des  boules 
blanches  sera  adoptée  :  le  vaincu  se  retirera. 

«  Si  cette  dernière  proposition  était  encore  repoussée,  bien  que  la 
loyauté  y  paraisse  de  ma  part  poussée  jusqu'à  la  folie,  les  hommes  de  sens 
et  de  cœur  n'auraient  plus  qu'à  se  voiler  le  visage.  — Aussi,  ne  puis-je 
croire  C[ue  vous  refusiez  une  expérience  qui  peut  se  faire  en  une  heure, 
et  assurer  enfin  l'avènement  de  la  musique  dans  le  peuple. 

«  Agréez,  M.  le  Préfet,  l'hommage  du  profond  respect  avec  le  {u.'I  j'ai 
l'honneur  d'être 

«  Votre  très-humble  serviteur, 

«  Emile  CHEVÉ. 

«  60,  rueSai'it-Andié-des-Arts.   » 
Celle  lettre  ne  recat  i)as  de  ré,)0];se. 
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SIXIÈME  DEMANDE  DE  CONCOURS. 

«  Paris,  11  mars  1848. 
«   A  Messieurs  les  membres  du  Gonvernement  Provisoire. 


n  Nous  venons  demander,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité,  au 
nom  du  bon  sens,  et  pour  le  bonheur  de  tous,  que  le  Gouvernement  au- 
torise, ordonne  sur-ic-champ  la  vérification  des  moyens  (|ue  nous  lui 
oITrons  de  vulgariser  presque  immédiatement  la  musique  chorale  dans 
toute  la  nation,  de  telle  façon  qu'en  très  peu  de  temps  chaque  ville, 
chaque  village,  chaque  hameau  ait  aussi  son  orphéon.  Le  concours,  l'ex- 
l>érience  que  nous  demandons  peut  se  faire  à  l'instant  même,  et  sans  dé- 
tourner une  miimte  le  Gouvernement  de  l'immense  tâche  qu'il  a  à  rem- 
plir :  il  faut  qu'il  brise  la  résistance  des  directeurs  de  l'orphéon  et  de  la 
connnission  du  chant,  que  la  pudeur,  après  leur  conduite  immorale,  au- 
rait du  porter  h  déposer  des  fonctions  dont  ils  sont  indigues. 

«  Que  si  le  (iouvcrnement  se  déclarait  convaincu  de  la  réalité  de  nos 
assertions,  étayéessur  le  grand  noml)re  de  pièces  authentiques  que  nous 
déposons  entre  ses  mains,  nous  sommes  prêts  à  organiser  immédiatement 
l'enseignement  nmsical  en  France,  et  nous  nous  faisons  fort  de  lui  donner 
en  trois  mois  500  ou  1,000  professeurs  capables  de  porter  simultanément 
l'idée  nouvelle  dans  mille  localités  différentes  :  avant  un  an  les  résultats 
seraient  immenses. 

V  J'ajoute  que,  vivant  de  mon  travail  particulier,  je  crois  faire  acte 
de  bon  citoyen  en  offrant  à  la  République  ce  que  j'offre  depuis  10  ans 
au  gouvernement  tombé  :  je  ne  demande  que  l'honneur  de  servir  mon 
pays  en  lui  rendant  un  des  plus  grands  services  que  l'on  puisse  lui 
rendre,  et  je  n'accepterai  une  fonction  quelconque  qu'à  la  condition  qu'elle 
sera  gratuite.  » 

«  Emile  CHEVÉ.   » 

A  la  suite  de  celte  demande,  un  concours  fut  ordonné  par  le  Maire  de 
Paris  et  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique;  les  événements  de  juin 
I8/18,  s'opposèrent  à  ce  qu'il  eût  lieu. 

SEPTIÈME  PIÈCE; 

Qui  maintient  la  proposition  de  concours,  et  qui  REFUSE  positive- 
meni  de  soumettre  notre  livre  au  jugemtnt  de  la  commission  du  chant. 

Le  30  décembre  1848,  je  reçus  de  M.  Demoyencourt,  secrétaire  de 
la  f.ommission  du  chant,  la  lettre  suivante,  que  je  transcris  littéralement 
et  intéjî.ilî'pn  n'  : 

c  D^paiVomeiil  de  ia  Seine.  C>)iiiflé  ci  iitr;il  d'iii^triiclii)ti  l'i'Oiaii'c. 

o  Aille  de  î'ai-is.  Secrélaiiul  à  rilold-de-VilIc. 

«  A  Monsieur  Emile  Clievr , 

«  La  Connnission  de  sui  veillance  pour  l'enseignement  du  chant,  rén- 
»  nie  à  l'effet  d'examiner  votre  méthode,  s'est  trouvée  dans  l'obligation 
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«  de  ïcmettre  voire  ouvrage  à  ceux  de  ses  membres  qu'elle  a  chargés 
«  plus  particulièrement  de  cet  examen.  Veuillez  donc  lui  envoyer  offi- 
«  cieUement  votre  livre  imprimé,  qui  formule  votre  méthode,  attendu 
«  que  cette  condition  est  obligatoire,  aux  termes  du  règlement  du  Comité 
«  central,  et  préalable  à  toute  opération  de  la  Commission. 

«  La  Commission,  en  chargeant  quelques-uns  de  ses  membres  de  Ure 
«  attentivement  votre  livre,  N'ENTEND  PRÉJUGER  EN  RIEN  la 
«  question  que  vous  Lui  avez  soumise  de  procéder  à  une  EXPÉRIENCE 
«  de  vos  procédés. 

«  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée, 
«  Pour  le  secrétaire  de  la  Commission, 

«    F.   DEMOYENCOURT. 
«  Paris,  29  décembre  18Zj8.   » 

Voici  ma  réponse  à  la  lettre  de  M.  Demoyencourt  : 

<   Paris,  2  janvier  18^9, 

A  M.  le  Président  de  lu  Commission  du  chaut , 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  officiellement,  selon  la  demande  de 
.M.  le  secrétaire  de  la  Commission  du  chant,  notre  métlicdc  de  musique 
vocale. 

«  .jusqu'ici,  nous  avions  toujours  évité  de  faire  cet  envoi,  parce  que 
l'ancienne  Commission  du  chant  (comme  le  Conseil  royal  de  l'instruction 
publique),  affectait  de  vouloir  juger,  sur  pièces  et  à  huis-clns,  un  livre 
écrit  avec  un  alphabet  nouveau,  quand  nous  n'avions  jamais  demandé ,  et 
que  nous  ne  demanderons  jamais  autre  chose  quune  EXPÉmE^CE  COM- 
iwr.ATiVE  PRATIQUE,  entre  l'ancien  système,  le  système  du  ton  absolu,  et 
le  nouveau,  le  système  des  rapports.  Tuaic  la  question  est  là. 

«  ^'ais  la  lettre  de  .M.  Demoyencourt,  >p'cifiai)t  que  c'est  à  titre  de 
renseignement,  et  saiis  préjudice  du  connuirs  que  la  Commission  désire 
notre  li. rc,  nous  nous  empressons  de  le  meure  à  la  disposition  de  la 
Comaiission. 

t  J'ajoute  à  la  méthode  complète,  à  celle  qui  a  pour  but  de  conduire 
l'élève  à  lire  La  notation  usuelle  DANS  TOUTE  so\  INTÉGRALITÉ ,  et  à 
connaître  la  théorie  de  la  musique  deux  choses  que  nous  regardons 
conmie  complètement  inutiles  pour  les  masses  ,  j'iijoule,  dis-je,  la  petite 
méthode  chiffrée,  celle  (jui  suffit  pour  conduire,  en  très  peu  de  temps  et 
sans  aucun  ennui,  n  écrire  sous  la  dictée  et  à  lire  toute  espèce  de  mu- 
sique écrite  en  chiffres  EnHu.  j'ajoute  les  17  premières  feuilles  (les  8 
dernières  sc^ront  imprimées  d'ici  h  deux  mois)  d'un  recueil  de  800  duos 
gradués,  composés  dans  le  but  de  servir  de  complément  à  notre  ouvrage, 
pour  la  lecture  par  les  masses. 

«  S'il  était  agréaijie  aux  membres  de  la  Commission  de  voir  nos  moyens 
d'enseignem-nt  niis  en  praiiqn.c,  ils  pourraient  chaque  jour  satisfaire  ce 
désir.  A. cet  ellet,  j'ai  rhouneur  de  vous  inforuicr.  :d.  le  Président,  que 
j'ai  chez  moi,  rue  Saint-An(lré-(ies-Aris,  ()0,  trois  cours  en  activité,  dis- 
tribués de  la  manière  suivante  :  le  premier  cours,  qui  a  aujourd'hui  cin- 
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qualité  leçons,  a  lieu  à  huit  heures  du  soir,  lundi,  mercredi  et  vendredi  ; 
le  deuxième  cours,  qui  a  aujourd'hui  trente  leçons,  a  lieu  h  trois  heures 
de  raprès-midi.  les  mêmes  jours  que  le  précédent;  le  troisième,  enfin, 
est  un  cours  qui  a  quatorzx'  leçons,  et  qui  a  lieu  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  les  mardis,  jeudis  et  samedis. 

f  Les  membres  de  la  Commission  du  chant  peuvent  donc,  dès  aujour- 
d'hui, et  comme  simples  particuliers,  voir  notre  enseignement  à  peu  près 
au  quart,  à  la  moitié  et  aux  trois  quarts  de  sa  durée.  Ils  peuvent  arriver 
à  nos  cours  incognito,  s'ils  le  désirent,  et  à  l'improviste,  toutes  les  fois 
que  la  chose  leur  sera  agréable. 

«   Agréez,  etc. 

«  Emile  CHEVÉ. 

Enfin.  le  19  novembre  18A9,  on  me  dit,  dans  les  bureaux  de 
l'Hôtel-de-Ville,  que,  va  Le  changement  de  Gouvernement ,  toutes  mes 
demandes  antérieures  étaient  regardées  comme  nulles,  et  que  j'eusse  à 
en  faire  une  nouvelle,  si  je  voulais  que  l'on  s'occupât  de  la  question  du 
concours.  —  A  l'instant  même,  j'écrivis  la  nouvelle  demande  que  voici  : 

HUITIÈME  DEMANDE  DE  CONCOURS. 

«  Paris,  19  novembre  1849. 

«  A  M.  le  Préfet  du  département  de  la  Seine. 

«  Monsieur  le  PaÉrEX, 

«  Le  rétablissement  du  Comité  central  ayant  rendu,  m'a  t-on  dit,  de  nul 
effet  la  décision  de  M.  le  Minisire  de  l'Instruction  publique,  et  celle  de 
M.  le  Maire  de  Paris,  qui  ordonnaient  le  concours  entre  la  méthode  AVil- 
hem  et  la  méthode  Galin-Paris-(]hevé,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
une  ywuvellc  demande  de  concours,  sur  les  bases  contenues  dans  mes 
lettres  précédentes,  et  de  vous  prier  de  transmettre  cette  nouvelle  de- 
mande à  l'appréciation  du  Comité  central. 

«  Veuillez  agréer,  M.  le  Préfet,  l'hoaimage  de  mon  respect. 

c  Emile  CHEVÉ.  » 

Voilà  TOUTES  les  demandes  que  j'ai  adressées  à  la  préfecture  de  la 
Seine,  relativement  à  la  méthode  Galin-Paris-(]hevé;  mais  ce  ne  sont  pas 
les  seides  que  nous  ayons  adressé(;s  au  pouvoir.  Depuis  1836  .  un  grand 
nombre  de  propositions  analogues  ont  été  adressées  au  ministère  de  l'ins- 
truclien  piil)li(iue,  et  à  celui  de  l'intérieur,  pour  le  Conservatoi're.  Nulle 
part  nous  n'avotis  pu  obtenir  l'examen  de  nos  travaux,  depuis  quinze  ans 
que  nous  le  demandons  ! 

Mais  résumons  la  question  : 
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De  loules  les  demandes  qui  précèdent,  je  suis  eu  droit  de  conclure 
deux  choses  î 

1"  J'ai  toujours  demandé  un  concours  comparatif  entre  la  méthode 
Wilhom  et  la  méthode  Galin-Paris-Ghevé,  et  je  n'ai  jamais  demandé  que 
cela,  (sauf  le  jugement  au  scrutin  secret,  par  ceux  des  professeurs  de  la 
méthode  Wilhem  qui  avaient  étudié  la  métliode  Galin-Paris-Chevé). 

2"  Dans  aucunede  mes  demandes,  je  n'ai  demandé  qu'on  examinai  mon 
livre,  et  qu'on  Vadoptât,  et  j'ai  refusé  posiiivement  de  soumettre  mon 
livre  à  la  Commission  du  chant,  comiiie  je  l'ai  écrit  OiTiciellement  à 
m.  le  président  dt;  la  Commission  du  chani,  en  réponse  à  la  lettre  de 
M-  Demoy encourt. 

Il  n'y  a  que  la  mauvaise  foi  qui  puisse  prétendre  y  trouver  autre  chose 
qu'une  demande  de  concours  comparatif  et  gratuit  entre  les  deux  mé- 
thodes. Ceci  est  inconlestai)le,  et,  si  la  Commission  a  fait  antre  chose  que 
répondre  aux  demandes  de  concours,  elle  a  répondu  à  côié  de  la  ques- 
tion ;  et  si  elle  a  jugé  le  Hvre  que  l'on  a  refusé  de  lui  soumettre,  elle  a 
connnis  un  abus  de  pouvoir,  et  jugé  contre  le  droit  :  ceci  est  encore  in- 
contestable. 

Mettons  maintenant,  sous  les  yeux  du  lecteur,  le  nouveau  rapport  de  la 
Commission  du  chant,  sur  ces  huit  demandes  de  concours  comparatif. 

Quand  il  aura  ainsi  vu  les  demandes  de  }1.  Emile  Chevé  et  la  réponse 
de  la  Commission  du  chant,  il  jugera,  dans  son  bon  sens,  dans  sa  justice, 
dans  sareligion,  et  il  sanctionnera  la  condamnation  de  la  méthode  f'alin- 
Paris-Chevé  par  la  Commission  du  chant,  si  ce  jugement  est  juste  ,  ou 
bien  il  flétrira  ce  jugement,  s'il  le  trouve  entaché  de  mauvaise  foi  et  d'in- 
justice. 

Je  joindrai  h  chaque  paragraphe  du  rapport  la  rectification  que  me 
dictent  la  science,  le  bon  sens,  la  justice,  et  je  dirai  môme  le  courage, 
car  il  en  faut  beaucoup,  oui  beaucoup,  dans  la  lutte  que  nous  soutenons 
seuls,  et  de[)uissi  longtemps,  mon  maître  Aimé  Paris  et  moi. 

Voici  niainlenant  le  nouveau  rapport  de  la  Commission  du  chani,  et  la 
rectification  dont  j'ai  cru  devoir  faire  suivre  chaque  alinéa  de  ce  rapport. 

Le  mot  llAPPOilT  et  le  mot  RÉPONSE  écrits  tous  deux  en  gros  ca  - 
ractèies,  indiqueront  suffisamment  au  lecteur  ce  qui  est  dit  par  la  Com- 
mission du  chant,  et  ce  qui  est  répondu  par  moi,  pour  justifier  le  litre 
que  je  vais  reproduire. 


COUP  DE  GRACE 


A  LA 


IIOUTINE  MUSICALE. 


«  Ce>  animaux  font  si  furieux  qu'ils  se  défendent 
«  contre  ceux  qui  les  attaquent.  " 

(C.  A.  Walckn\ek,  Histoire  gciu'rale  des 
Foyagcs,  1"  partie,  livre  1'^',  chapitre  V, 
page  114.  —  Edition  Lefèvre,  1826.) 


RAPPORT. —  Rapport  au  Comité  central  crinstruction  primaire,  au  nom 
de  la  Commission  spéciale  de  surveillance  de  l'enseignement  du  chant. 

RÉPONSE.  Le  lecteur  vient  de  le  voir,  je  n'ai  jamais  demandé 
qu'une  seule  chose  au  préfet  de  la  Seine  :  le  concours  pratique,  compa- 
ratif et  gratuit  entre  la  méthode  Wilhem  et  la  méthode  Galin-Paris- 
Chevé  ;  et  le  litre  du  rapport,  pas  plusque  le  rapport  tout  entier,  ne  dit  pas 
un  mot  du  concours  demandé!...  C'est  toujours  le  déplorable  système 
des  autres  conmiissions  du  chant  :  répondre  à  côté  de  la  question,  pour 
donner  le  change  à  l'administration,  et,  par  suite,  à  l'opinion  publique... 
C'est  la  tactique  des  mauvaises  causes.. .. 

RAPPORT.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  séance  du  l/i  aoûl  1850,  a  or- 
doiuié  Timpression  de  ce  Rapport  et  de  celui  de  !\1.  Martin  de  Villers,  qui  y 
l'.'it  annexi",  a  Ceffet  de  leur  donner  toute  la  publicité  possible.  (Ce  paragraphe 
est  eu  note  dans  le  Rapport.) 

ïl>2PONSE.  Le  comité  central  n'a  pu  ordonner  l'impression  de  ce 
rapport  que  parce  qu'il  l'a  cru  frappé  au  coin  da  La  science,  du  bon  sens 
et  do  ta  justice.  Que  fera-t-il,  quand  je  lui  aurai  démontré  que  c'est  pré- 
cisément le  contraire  qui  est  vrai?...  —  Le  comité  central,  en  voulant 
(jue  l'on  donnât  à  cette  condamnation  officielle  toute  la  publicité  possible, 
bien  qu'elle  fût  préjudiciable  aux  intèrcis  d'un  tiers,  a  dû  croire  que 
l'objcL  condaumé  était  en  cause  et  que  la  Commission  du  chant  avait  jugé 
eu  observant  les  règles  ordinaires  de  la  justice.  —  Que  fera-t-il,  quand  il 
>erra  (juela  conmiission  a  dénaturé  sciemment  le  sens  de  mes  demandes 
et  (jue,  non-seulement  elle  a  condamné  une  chose  qui  n'était  point  en 
cause,  mais  encore  qu'elle  l'a  condanmée  contre  toute  justice  et  toute 
raison.  —  Le  Comité  central ,  en  irisérant,  pour  lu  première  fois  dans 
un  acte  pareil,  et  contre  tout  précèdent,  cette  clause  de  publicité  illi- 
mitée, s'est  cependant  borné  à  faire  tirer  le  llap|)ori  de  la  Commission 
du  chant  ù  DiiUX  tKMTi)  exeuiplaires.  —  On  me  l'a  affirmé.  —  C'est 
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peu.. .  Prévoyait-il  donc  qu'il  serait  suppléé,  dans  la  publicité  qu'il  ordon- 
nait, par  TOUS  tes  grands  journaux  politiques,  qui  ont  publié  à  l'envi 
les  conclusions  du  Rapport  ou  le  Unpport  tout  en  lier,  comme  s'il  se  fût 
agi  d'une  consj)iralion  contre  ITîltat,  on  tout  au  moins  d'ini  changement 
de  cabinet,  cl  comme  s'il  y  avait  eu  péri!  en  la  demeure  pour...  la  pau- 
vre méthode  Wilhem!...  Prévoyait  il  encore  qu'il  serait  aidé  dans  cette 
publicité  par  M.  Perrotin,  propriétaire-éditeur  de  la  méthode  "NVilhem, 
(|ui  affirme,  à  qui  veut  l'entendre,  qu'il  a  l'ait  tirer  le  Rapport  de  la  Com- 
mission du  chant  à  DEUX  CE>Ï  iMILLE  exemplaires,  et  qui  le  distribue 
en  prospectus  dans  tous  les  cahiers  d*orj)héon  !  Quelle  touchante  préve- 
nance dans  cet  accord  unanime  de  tous  les  journaux  et  de  M.  Perrotin, 
pour  plaire  au  Comité  central!...  Et  qu'il  doit  être  heureux  et  fier  de 
voir  ses  désirs  devenir  des  ordres  ])Our  la  presse  entière,  à  qui,  certaine- 
ment, il  n'a  pas  demandé  cette  publicité,  pas  plus  qu'à  M.  Perrotin,  qui 

y  dépense  cependant  son  argent Qui  donc  a  fait  co  miracle?  .Je  ne 

sais;  mais  on  peut  ici,  comme  partout,  rappeler  l'axiôine  :  Is  fecit  ad 
prodestl...  Quelle  position  on  a  faite  là  au  Comité  central  et  à  tous  les 
membres  de  la  Commission  du  chant  qui  ont  signé  de  confiance! 

BAPPORT.  —  Messieurs,  la  Commi.ssinn  de  surveillance  de  Teiiseigne- 
menl  du  cliant  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris,  inviléo  par  le 
Comité  central  d'instruction  primaire  à  examiner  l'ouvrage  intiîuh'  :  Mi'thad/! 
ilémenta'ire  de  Musique  vocale  par  MON.SIEUU  Emile  Chevé,  s'est  livrée  à  cet 
examen  avec  une  sérieuse  attention. 

RÉPONSE.  Et  d'abord,  le  Comité  central  a-t-il  demandé  un  Rap- 
port sur  mon  livre  ou  un  Rapport  sur  mes  demandes  de  concours?  — 
S'il  a  demandé  un  Rapport  sur  mon  livre,  que  je  ne  lui  ai  jamais  soumis, 
cl  que  j'ai  positivement  refusé  de  lui  soumettre,  c'est  lui  qui  a  déplacé 
la  question  et  donné  le  change  à  l'opinion  publique  sur  Le  sens  exclusif 
des  HUIT  demandes  de  concours  que  j'ai  adressées  au  préfi't  de  la 
Seine.  —  S'il  a,  au  contraire,  demandé  un  Rapport  sur  mes  demandes 
de  concours,  —  ce  qui  me  parait  devoir  être,  —  c'est  la  Conuuission  du 
chant  qui  a  commis  la  faute.  Ceci  posé,  je  réponds  au  paragraphe  du 
Rapport. 

Ici  se  présente  une  question  de  droit  que  je  soumets  à  M.  le  président 
de  la  Commission,  qui  était  alors  procureur  de  la  République,  et  qui  est 
aujourd'hui  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

Lorsque  je  deniande  au  Coiîiiié  central  un  concours  comparatif  entre 
la  méthode  YVilhem  et  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  en  refusant  abso- 
lument de  lui  soumettre  mon  livre  (livre  dont  je  n'ai  jamais  demandé 
Y  adoption),  ce  comité  a-t-il  le  droit  de  s'emparer  de  mon  livre  malgré 
moi,  de  le  juger  officiellement  à  huis-clos,  toujours  malgré  moi,  de  le 
condamner  et  de  rendre  son  jugement  public,  sans  .MÊ:\ni;  l'AtP.E  LA 

MOINDRE    MF.NTION    DE    LA    SELLE    CHOSE    OLE    J'aIE    DEMANDÉE   :   UN 

CONCOURS  COMPARATIF?...  Aux  yeux  de  la  justice  et  de  la  raison, 
non,  —  évidenunent  non;  —  et  l'on  a  commis  là.  tout  à  la  fois,  un  abus 
de  pouvoir,  en  jugeant  ce  qui  n'était  point  eu  cause,  et  un  acte  de  dé- 
loyauté, en  ne  faisant  même  pas  mention  de  la  seule,  chose  demandée  :  le 
concours  comparatif. 
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RAPrOIiT.  —  F.llo  nvait  .'i  n  cliorclici-  si  ti;.\  procMis  d'cnscujncmcnl 
Pl'.Ol'OSKS  par  M.  KmiK;  CIiovc!  avaient  sur  les  procéflc-s  actuels  une  idie 
siijnhiorilL',  ([n'il  y  «'ût  iiiic  iililit.'  manifeste,  incoMiestablo,  à  les  adoplf;r. 

RÉFOrJSZn.  EiKoro  une  fois,  je  n'ai  rieiî  PROPOSÉ;  j'ai  deniandé 
un  concours  comparatif.  —  Toutefois,  et  si,  comme  elle  le  dit,  la  Com- 
mission avait  à  rechercher  «  si  Les  procédés  proposés  par  M.  Chevc 
«  avaient  siii'  les  procédés  actuels  une  supériorité  manifeste,  incontcsta- 
t  ble,  »  elle  a  complètement  manqué  à  son  mandat;  en  voici  la  preuve  : 

Les  procédés  de  la  méthode  Galin-i'aris-Chevé  (procédés  imprimés 
dans  le  livre  condamné  par  la  Conunission  j  consistent  en  ciïiq  choses 
principales  : 

1"  ij?ic  théorie  entièrement  opposée  à  celle  des  écoles  ofiicielles,  puis- 
qu'elle a  pour  base  le  système  des  rapports,  tandis  que  les  conservatoires 
en  sont  encore  h  leurs  douze  demi-tons  et  aux  sons  absolus.  Cette  théorie 
forme  l'idée-mère  de  la  méthode  :  c'est  le  travail  de  Galin. 

"2"  Plus  de  soixante  séries  d'exercices  pratiques  entièrement  origi- 
naux, n'ayant  aucune  analogie  avec  ceux  des  autres  méthodes  et  consti- 
tuant/a  mt'^Aof/e  pratique  de  .MA OA^.i  fi  Emile  C'.'ievé ,  et  non  pas  de 
MO>iSIfiUR,  comme  l'imprime  la  Conunission,  avec  sa  sérieuse  attention. 

3"  Une  langue  des  durées .  objet  des  sarcasmes  des  musiciens  qui  ne 
!a  comprennent  pas,  et  que  U.  Honoré  Chavée  proclame  «  un  jalon 
planté  par  le  génie  sur  ia  voie  du  progrès,  »  et  à  propos  de  laquelle  il 
dit  encore  :  »  Je  ne  pardonne  qu'aux  aveugies  de  ne  pas  l'apercevoir.  » 
C'est  le  travail  de  M.  Jimé  Paris.  La  commission  ne  la  pas  vue!... 

k"  Une  écriture  différctite  de  celle  eiuployée  dans  tous  les  livres  de 
musique  et  cr.nsistant  en  deux  faits  principaux,  parfaitement  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  :  le  cliijfrc,  comme  signe  d'intonation,  et  le  rhrono- 
mériste  de  Galin  convine  expression  des  durées. 

5"  Enfui,  cent  vinqt  pages  d'exercices  et  de  théorie  pour  mettre  nos 
élèves  en  état  de  lire  seuls  et  intégralnncut  toute  la  musique  imprimée 
d'après  le  système  usuel. 

Voilà  quels  sont  les  procédés  imprimés  dans  le  livre  que  la  Commis- 
sion déclare  avoir  lu  avec  une  sérieuse  attention.  La  méthode,  privée  de 
l'une  de  ces  cinq  choses,  n'est  plus  la  méthode  imprimée  Galin-Paris- 
Chevé.  —  Eh  bien  !  le  lecteur  va  le  voir,  au  paragrapiie  suivant  :  malgré 
la  sérieuse  attention  qu'elle  a  apportée  dans  l'examen  do  notre  livre,  la 
Commission  n'y  a  vu  ni  la  théorie,  ni  les  soixante  séries  d'exercices,  ni 
la  langue  des  durées  (que  les  aveugles  seuls  ne  voient  pas,  a  dit  le  sa- 
vant linguiste),  ni  les  120  PACfis  de  mi:sioue  sur  la  portée  ,  ni 
même  le  chronomériste!...  Le  chiffre,  rien  que  le  chiffre,  voilà  tout  ce 
qu'elle  v  a  vu! — Elh-  n'a  vu  que  le  cliiiïre,  signe  d'intonation,  remplaçant 
le  point' sur  la  portée...  LA  MOITIÉ  DL  CINOLlÈMi-]  DU  LIVllE!... 
Et  encore  elle  ne  l'a  pas  compris  De  deux  choses  l'mie  :  on  vraiment 
elle  n'a  vu  dans  le  livre  que  ia  moitié:  du  cinquième  clément,  et  cela  fait 
infiniment  peu  d'honneur  à  la  sagacité  d'ime  commission  (|ui  renferme  , 
entre  autres  personnes,  cincj  membres  de  l'Institut,  deux  directeurs  du 
Conservatoire,  im  magistrat,  etc.  —  On  bien  la  commission  a  vu  dans  le 
livre  ce  qui  s'y  trouve  véritablement  :  cinq  éléments  nouveaux,  au  lieu 
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de  la  moitié  d'un,  comme  elle  le  dit,  et  la  chose  devient  alors  infiniment 
plus  grave;  car  ce  n'est  plus  seulement  sa  sagacité  qui  est  en  cause.  Aux 
yeux  des  gens  de  bon  sens,  il  n'y  a  pas  à  échapper  à  ce  dilemme,  h  moins 
d'avouer  que  l'on  a  signé  le  rapport  sons  avoir  lu  le  livre. — Et,  du  moment 
où  le  fait  serait  constaté,  il  suiTuait  à  lui  seul  pour  faire  casser  un  juge- 
ment entaché  de  légèreté,  d'inintelligence  ou  de  mauvaise  foi. 

RAPPORT.  —  Tout  le  monfle  comprend  que  s'ils  n'oflTraient  que  des  avan- 
tages égaux,  il  n'y  atnail  aucun  profit  à  se  départir  dus  li;jbiludes  anciennes, 
à  changer  les  usages  éialjlis. 

RÉPONSE.  C'est  précisément  parce  que  tout  le  monde  comprend 
cela,  et  vous  aussi;  et  c'est  parce  que  tout  le  monde  comprend  encore 
QU'IL  FAUT  CHANGER,  QUAND  IL  Y  A  DE  TRliS-GRANDS 
AVAN  I'âGES  a  le  FAIRE  ,  que  vous  n'avez  pas  voulu  voir  dans  la 
méthode  ce  qui  s'y  trouve  véritablement  :  cinq  procédés  nouveaux,  et  que 
vous  avez  feint  de  n'y  voir  que  des  chiffres  remplaçant  des  notes!...  C'est- 
à-dire  que  vous  passez  sous  silence  les  neuf  dixièmes  de  nos  moyens  d'ac- 
tion.'... rien  que  cela!...  Le  procédé  est  peu  loyal;  mais  il  vous  fallait,  à 
tour  prix,  dissimuler  la  masse  énorme  des  avantages  de  notre  méthode,  et 
vous  ne  pouviez  y  parvenir  qu'en  donnant  une  seconde  fois  le  change  à 
l'administration  et  au  public.  Non-seulement  vous  aviez  fait  semblant  d'a- 
voir un  livi-e  à  juger,  quand  on  ne  vous  demandait  qu'un  concours  compa- 
ratif pratique ,  ce  qui  est  bien  diiîérenl  ;  niais  encore,  au  lieu  d'avoir  la 
loyauté  de  présenter  au  moins  le  livre  pour  ce  qu'il  est,  bon  ou  mau- 
vais, vous  prenez  La  moitié  du  cinquième  du  Livre ,  et  vous  imprimez 
avec  une  assurance  qui  confond  le  plus  hardi  :  VoiLà  tout  Le  Livre!!... 
C'est  à  M  Victor  Foucher,  votre  honorable  président,  que  je  demanderai 
comment  qualifier  une  pareille  action;  à  lui ,  qui  éiait  procureur  de  la 
République,  quand  il  présidait  la  Commission  du  chant  qui  a  fait  ce  rap- 
port. —  Ah!  Messieurs,  vous  avez  fait  là  une  chose  bien  malheureuse 
pour  vous  et  pour  la  pauvre  idée  que  vous  patronnez.  Il  n'y  a  que  les 
causes  perdues  qui  risquent  de  pareils  moyens.  —  Vous  aviez  donc 
conscience  de  la  fin  prochaine  du  moribond  que  vous  défendez  en 
vain  !... 

RAPPORT.  —  Le  système  de  M.  Chevé  A  POUR  BASE  la  substitution 
Wune  écriture  nouvelle  a  Cécriture  usitée  aujourd'hui.  Au  lieu  de  représenter 
les  intonations  par  des  signes  placés  sur  une  portée,  il  les  représente  par  des 
chiffres. 

RÉPOjVSS?.  Vous  le  voyez,  lecteur;  pas  un  mot  de  la  théorie,  pas 
un  mot  des  soixantes  séries  d'exercices  pratiques,  pas  un  mot  de  la 
Langue  des  durées,  pas  un  mot  du  clironoméristc ,  qui  renverse  pourtant 
tout  le  système  actuel  des  frt/«zmï  ;  pas  un  mot  des  exercices  de  transi- 
tion du  chiffre  à  la  portée!...  Le  chiffre  ,  rien  que  Le  chiffre!...  Voilà 
tout  ce  que  quinze  savants,  dont  cinq  membres  de  l'Institut  de  France, 
ont  pu,  à  L'aide  d'une  sérieuse  attention,  découvrir  dans  un  livre  de  leur 
compétence ,  dont  le  chiffre  n'est  que  la  dixième  partie.  Inintelligence 
complète  de  la  chose  jugée,  ou  parti  pris  de  ne  pas  voir  :  impossible  de 
sortir  de  là. 
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Ces  messieurs  font  exactemonl  ce  qu'auraient  fait  des  maîtres  de  poste 
qui,nevouIant  pas  que  l'on  expc'rimentAt  ieschemius  de  fer,  auraient  dit, 
dans  un  rapport  olficie!,  sur  inie  demande  d'expcrhiicviation  :  Los  che- 
mins de  fer  oui  pour  hase  la  sini])Ie  suhnitution  W\  S  il.\!L  (je  no  dis 
pas  deux,  puisqu'ils  n'ont  su  voir  que  la  moitié  de  1  écriture)  au  maca- 
damisage  ordinaire,  pour  y  faire  galoper  les  chevaux  et  autres  bêtes  de 
ïomme;  —  et  qui  auraient  passé  sous  silence  le  fait  culminant  f<|uoiquc 
non  exclusif).  L'existence  de  La  Locomotive  mue  par  La  vapeur.  —  Celte 
manière  de  faire  est  vraiment  déplorable  pour  des  esprits  sérieux,  et  com- 
promet de  la  façon  la  plus  grave  les  honnnes  honorables  qui  se  laissent 
aller  par  faiblesse,  par  rancuuft  ou  par  inadveriance,  à  signer  dos  rap- 
ports aussi  coniprometiants,  certainement  sans  les  avoir  lus.  Ce  n'en  est 
pas  moins  une  grande  fauie,  et  qui  a  les  conséquences  les  plus  fâcheuses, 
lorsque,  comme  dans  le  cas  présent,  elle  a  pour  résultat  de  iaire  refuser 
par  l'administration  un  immense  progrès  dont  on  prive  le  pays,  et  de 
maintenir  une  chose  mauvaise,  dont  on  empoisonne  toutes  nos  écoles. 
Cela  vous  sera  compté  bien  cher  dans  l'avenir,  messieurs  de  la  (ionmiis- 
sion  du  ciian;;  et,  dans  celte  (luestion ,  ra\enir  sera  le  présent  demain. 
—  Si  ce  sont  là  !es  jugemenlsque  vous  rendez  après  une  sérieuse  atten- 
tion, comment  sont  donc  ceux  que  vous  traitez  plus  légèrement?...  Ceci 
est  véritablement  effrayant  pour  les  accuses  qui  vous  passent  par  les 
mains,  surtout  quand  vous  les  jugez  sans  en  avoir  le  droit. 

RAPPORT.  —  La  Commission  ?.  fait  de  valus  efl'orts  pour  compieudre  l'u- 
tilité (Je  ce  cha)igenient. 

HÉPOKTSB.  Tant  pis  pour  la  Commission  ;  car  le  moment  n'est  pas 
loin  où  le  public  tout  entier  aura  compris,  lui;  et  la  Commission  aura 
fort  à  faire  pour  réhabiliter  sa  faculté  de  compréhension  ,  terriblement 
compromise  par  ces  incroyables  paroles  —  Personne  ne  pourra  com- 
prendre qu'elle  n'ait  pas  compris  une  chose  si  simple  et  si  évidente , 
iion-seuleinent  poui-  tous  ceux  qui  veulent  bien  prendre  la  peine  de  com- 
prendre, mais  encore  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  absolument  renoncé 
à  le  faire.  —  La  (^omuiission  sera  forcée  d'avouer  qu'ayant,  par  avance, 
brisé  avec  toute  idée  de  justice  et  de  raison ,  elle  a  refusé  de  faire  une 
chose  fort  sim|)Ie,  à  laquelle  on  convie  toutes  les  commissions  du  chant 
depuis  si  longtemps  :  venir  voir  Lamétliode  EN  PIIATIQLE ,  avant  de  la 
condamner.  Si  elleavait  (ait  cela,  elle  aurait  vu,  —  et  cela  sans  lamoiu- 
<lrc  fatigue  pour  les  cerveaux  de  ses  doctes  membres,  —  d'abord,  que 
notre  méthode  se  compose  de  cinq  cho.ses  nouvelles,  et  non  pas  de  la 
moitié  d'une;  puis  elle  aurait  vu  encore  que  les  avantages  de  noire  mé- 
thode et  de  notre  écriture  sont  tels,  que,  parleur  emploi,  des  élèvesd'un 
an  d'étude  lisent  à  la  course,  et  sans  la  moindre  hésitation,  des  cho.sos 
que  la  Couunission  toute  entière,  avec  son  écriture,  ne  lirait  qu'en  ànon- 
nant,  ou  ne  lirait  pas  du  tout.  —  Aussi  cette  dernière  phrase  de  la  Com- 
mission sera-t-elle  pour  .ses  membres  un  stigmate  indélébile  ..  On  se 
dira  :  Ils  n'ont  pas  compris,  et  ils  étaient  quinze!... 

RAPPORT.  —  \L  Chevé  fait  grand  bruit  des  l>r.KTENDUS  défauts  de 
récriture  musicale  actuelle,  qu'il  déclare  bizarre,  compliquée,  raiii^anle  poiu" 
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l'œil  du  lecteur,  enfin  trèsdifllclie  a  déchiffrer.  Selon  lui,  c'est  cette  difficulté 
qui  retarde  les  progrès  des  commençants,  et  leur  fait  penlic  courage. 

RÉPONSE.  «  M.  C /levé  fait  yrund  bruit;  *  phrase  peu  scientifi- 
que, mais  que  je  comprends,  (juandje  lis  dans  le  rapport  «  qu'U  faudra 
«  donner  toute  la  publicité  possible  à  Ce  rapport.  »  —  M.  Chevé  de- 
mande un  concours  comparatif  entre  deux  moyens  d'enseignement,  — 
on  lui  répond  qu'il  fait  trop  de  bruit.  La  (Commission  répond  à  une  de- 
mande de  concours  par  le  jugement  d'un  livre  qu'elle  n'a  point  à  juger, 
et  elle  fait  ordonner  la  pim  ijrande  publicité  possible  de  son  juiu:- 
me7it;et  M.  Perrotin  ,  pio;iriétaire  de  la  méthode  >Vilhem,  l'ait  ciier 
partout  ce  rapporta  son  de  trompe  (1)...  Lequel  des  deux  est  le  plus  rai- 
sonnable et  le  plus  juste,  et  lequel  fait  le  plus  grand  bruit,  pour  me  ser- 
vir du  stvle  de  prospectus  de  la  Commission  du  chanl? 

—  Les  PRÉTENDUS  DÉFAUTS  de  l'icriture  musicale  actuelle!... 
A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  est  précieux  !.. .  Ainsi ,  une  écriture  d;uis  la- 
quelle le  même  point  noir,  sur  le  même  barreau,  peut  représenter  suc- 
cessivement les  dix-huit  éclielcns  de  la  gamme  enharmonique  ;  dans  la- 
quelle tous  les  barreaux  de  la  portée  peuvent  représenter  un  seul  et 
même  échelon  de  la  gamme  enharmonique  ;  dans  laquelle  le  même  signe 
se  nonmie  ml  pour  la  main  gauche  du  pianiste,  et  ut  pour  la  main 
droite  ;  dans  laquelle  i!  y  a  huit  manières  d'écrire  l'unité  de  durée  ;  dans 
laquelle  les  tiers  s  écrivent  avec  les  signes  des  moitiés  ;  dans  laquelle  le 
ré  bémol,  plus  grave  ,  s'écrit  au-dessus  de  Vut  dièse ,  plus  aigu;  dans 
laquelle  il  y  a  huit  cent  quarante  manières  d'écrire  tonique  et  domi- 
nante, en  deux  temps;  etc.,  etc.,  etc.  Ainsi,  toutes  ces  monstruosités  ne 
sont  que  de  prétendus  défauts  pour  MM.  Auber,  Carafa,  Adam,  lîalévy, 
Barbereau,  .lomard,  etc.  A  la  bonne  heure  encore!  Nous  jnenons  aciedu 
fait;  il  nous  donne  la  mesure  exacte  de  la  foice  de  tous  ces  liicsNieurs 
comme  logiciens,  et  comme  professeurs,  chargés  de  conduire  les  autres. 

^L  Chevé  DÉCLARE,  dile.s-vous.  Vous  avez  tort,  messieurs  de  la 
Commission  du  chant;  M.  Chevé  n'est  pas  de  l'institut ,  lui,  ni  du  Con- 
servatoire, ni  même  de  la  (.onmiission  de  surveillance  du  chant  dans  les 
écoles  de  Paris,  et  il  se  croit  obligé,  pour  être  cru  des  gens  sérieux,  à 
autre  chose  qu'à  une  simple  déclaration  ou  à  une  affimaiion  gratuite  : 
IL  PROUVE,  vous  auriez  dû  le  dire,  que  votre  écriture  est  non  seule- 
ment/?i'2a?v<? ,  compliquée,  fatigante  à  lire;  mais  qu'elle  est  a/;52P(/e , 
anti-logique .  souvent  illisible  pour  les  plus  forts,  et  tout  à  fait  frappée 
au  coin  de  l'enfance  de  l'art.  Voilà  ce  qu'il  a  prouvé  :  Prouvez  le  con- 
traire, messieurs,  ou  bien  taisez-vous.  La  science  n'accepte  plus,  de 
personne,  les  affirmations  gratuites  ni  les  dénégations  sans  preuves;  que 
l'on  soit  directeur  du  Conservatoire,  membre  de  l'Institut,  procureur 


(1)  Ciiaffue  jour,  je  reçois  des  IcUres  (jui  m'annoncent  qu'!  la  provincn  e^l  itiomlie 
de  rappoiî.s  de  la  coiuraission  du  chant,  rajiporl'i  expédiés  p;ir  M.  Feirot'n.  —  A  l'i  ii- 
verlure  do  mon  dernier  cours,  la  mr^ilié  des  éièvcs  qui  sont\euns  se  foire  iii'-ciire, 
nvaient  le  lappoit  à  la  main;  il  y  en  a-. ait  même  plusieurs  <'-ditions  différentes...  Le 
comité  central  doit  être  fier  de  la  position  que  lui  fait  là  M.  Perrotin  ;  et  cependanî, 
je  l'avais  prévenu! 
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de  la  République,  ou  même  banquier.  —  Des  faits  positifs ,  des' dédite- 
tions  rigoureuses!  la  science  ne  connaît  plus  autre  chose,  et  si  vous 
l'ignorez,  pourquoi  acceptez-vous  les  fondions  de  jurés  ! 

RAPPORT.  —  L;\  Commission  ne  samail  parlaper  sur  ce  point  l'opinion 
do  M.  Clievé. 

RÉPONSE.  Je  ne  sais  vraiment  pas  sur  quel  point  la  Commission 
partagera  l'opinion  de  [\I.  (;hcvé,si  elle  ne  la  partage  pas,  quand  IL  DÉ- 
ÎMONTRE,  sans  que  pas  vn  des  membres  de  la  Commission  du  chant 
puisse  répliquer  un  seul  mot ,  que  l'écriture  musicale  aciuelle  est  ab- 
surde, puisqu'elle  a /?«?>  cent  quarante  manières  de  rendre  une  idée 
nuisicale  aussi  simple  que  celle  formée  par  ces  deux  sons,  tonique  el  do- 
minante, par  exemple.  A  quelles  conditions  une  écriture  sera-t-elle  doue 
mauvaise  pour  la  Commission?  Ah!  vraiment,  ces  messieurs  sont  bien 
difïiciles  en  fait  de  mauvaise  écriture. 

Du  reste,  puisque  la  Commission  ne  partage  pas  mon  avis  sur  les  dé- 
fauts sans  nombre  de  l'écriture  musicale  actuelle  et  qu'elle  condamne  la 
notre,  qu'elle  ne  connaît  pas.  elle  ne  peut  refuser  d'accepter  les  proposi- 
tions que  j'ai  déjà  faites  d'une  manière  générale  à  tous  les  musiciens,  à 
tous  les  conservatoires  et  qu'elle  me  donne  le  droit  de  lui  adresser  au- 
jourd'hui DIRKCTEMENT  A  ELLE-MEME:  soit  qu'elle  veuille  entrer 
elle-même  en  lice,  honneur  dont  nous  serions  très-fiers;  soit  qu'elle  pré- 
fère, ce  qui  serait  plus  prudent  pour  elle,  confier  sa  cause  5  des  tenants 
qu'elle  prendra  oii  bon  lui  semblera ,  et  en  tel  nombre  qu'elle  voudra. 
Voici  celte  j)roposition.  dégagée  de  tout  es[)rit  de  personnalité,  proposi- 
tion que  lui  fait,  comme  moi,  mon  frère  Aimé  i'aris,  désormais  fixé  à 
Paris  : 

«  Enfin,  et  comme  dernier  argument,  je  fais  à  ces  hommes  tenaces , 
«  qu'aucune  raison  ne  peut  arracher  à  la  routine  et  qui  soutiennent,  quand 
«  même,  la  supériorité  de  la  [lortée,  je  fais,  dis-je,  une  proposition  bien 
«  simple,  en  deliors  de  tout  esprit  de  personnalité ,  dans  un  but  d'utilité 
«    publique,  et  que  je  crois  propre  h  décider  nettement  la  question. 

«  Qu'ils  réunissent  cinquante  lecteurs  à  leur  choix,  pris  parmi  les 
«  élèves  du  Conservatoire  ou  ailleurs  ,  peu  nous  importe.  En  un  mot  : 
«  qu'ils  choisissent  les  cinquante  meilleurs  lecteurs  qu'ils  pourront 
«  trouver.  —  Moi,  de  mon  côté,  je  choisirai,  parmi  mes  élèves  exclusi- 
«   vement,  cinquante  lecteurs  au.ssi. 

«  Cela  fait,  on  prendra  le  catalogue  de  tout  ce  qui  existe  de  musique 
•  d'ensemble:  on  tirera  au  son  dix,  vingt,  trente  ouvrages ,  ou  plus; 
1  et  dans  chaque  ouvrage,  on  prendra  un  morceau  au  hasard.  Tous  les 
«  morceauxdésignés  par  le  sort  seront  écrits  successivement  sur  deux  ta- 
"  bleaux  noirs  :  une  fois  sur  la  portée  ,  tels  qu'ils  auront  été  écrits  par 
(I  l'auteur;  cl  Vaoiva  ,  en  clii/frcs ,  comme  il  nous  conviendra  de  les 
«  écrire  (il  est  bien  entendu  (pie  l'on  conservera  religieusement  tontes 
.<  les  idées  de  l'auteur).  Séance  tenante,  et  SAN.S  AUCUNE  rRÉi«ARA- 
"  TION  QUELCONQUE  ,  LES  MORCEAUX  SERONT  EXÉCUTÉS,  TOUTES  LES 
«    PARTIES    A   LA    FOIS,    ET   A   PRli.MlJ'RE   VUE. 

«  Le  public,  qui  assistera  à  toutes  ces  lectures  (et  l'on  peut  croire  qu'il 
«   n'y  nian([uera  pas  de  musiciens),  sera  juge  du  camp. 
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«  Celte  première  série  d'expériences  terminée,  on  en  fera  une  seconde 
0  de  la  même  manière,  poiir  l'écriture  sou.<;  la  dictée  ;  toujours  dans  le 
«  but  unique  de  constater  laquelle  des  deux  écritures  satisfait  le  mieux 
«  aux  exigences  de  l'intonation  et  du  rhythme.  —  Je  le  répète,  cette  ex- 
«  périence  n'est  point  une  sotte  question  de  personnalité;  c'est  une 
«  simple ,  mais  haute  question  scientifique. 

«  Si  nous  sommes  battus,  nous  ne  dirons  pas  que  c'est  parce  que  nous 
«  avons  fait  lutter  des  élèves  fournis  par  le  hasard  contre  l'élite  du  Con- 
"  servatoire  ;  nous  confesserons ,  si  tel  est  votre  bon  plaisir  ,  que  c'est  à 
Il  l'infériorité  de  notre  écriture  que  sera  due  notre  défaite. 

«  Si  nous  sommes  vainqueurs  (et  tous  ceux  qui  connaissent  les  deux 
«  écritures  n'auront  pas  un  instant  de  doute  sur  le  résultat  de  la  lutte) , 
«  nous  vous  laisserons  choisir  entre  les  deux  explications  suivantes  : 

«  1"  Ou  710S  élèves  sont  meilleurs  lecteurs  que  les  vôtres ,  puisqu'ils 
«  les  auront  battus,  même  en  se  servant  de  notre  mauvaise  écriture  en 
«  chiffres; 

«  2"  Ou  bien  notre  écriture  est  tellement  supérieure  à  la  rô/?'e,  qu'elle 
«  aura  permis  à  nos  élèves  de  quelques  mois  de  battre  vos  sujets  d'élite. 
«  C'est-à-dire  que,  grâce  à  l'immense  puissance  de  l'instrument  nou- 
«  veau,  des  élèves,  pour  la  plupart  ouvriers,  qui  n'ont  pu  étudier  la  mu- 
«  sique  qu'en  passant  et  dans  leurs  rares  moments  de  loisir ,  auront  pu 
«  vaincre  des  hommes  spéciaux  ,  choisis  parmi  les  plus  habiles ,  parmi 
a  ceux  qui  font,  de  la  musique,  l'étude  de  leur  vie  entière  ..  L'expé- 
«  rience  sera  t-elle  assez  concluante?  (  Emile  Chevé,  3Zt' lettre.  —  La 
«  Musique  du  2  juin  1850.)  »  (i) 

Après  cette  expérience  décisive,  que  votre  jugement  officiel  sur  l'écri- 
ture en  chiffres  ne  vous  permet  plus  de  refuser  sans  vous  compromettre  au 
dernier  point,  le  public  sera  en  état  de  savoir  si  c'est  M.  Chevé  qui  a  tort  de 
ne  pas  voir  son  avis  sur  l'écriture  musicale  actuelle  partagé  par  la  docte 
Commi-ssion  ;  ou  si  c'est  ia  savante  Commission  qui  a  tort  de  n'être  pas  de 
l'avis  de  !M.  Chevé.  Alors  il  n'y  aura  plus  à  ergoter;  le  fait  sera  là,  écra- 
sant, inexorable...  Acceptez  donc  la  comparaison  loya'e,  ou  ,  encore  une 
fois,  taisez-vous. 


(1)  Quand  cette  proposition  parut  dans  l\  musique,  deux  mois  avant  lu  signature 
du  rapport,  beaucoup  de  miisiciens  ont  cru  pouvoir  justifier  leur  refus  en  disant  que  : 
«  cetie  proposition  s'adres'-ant  à  tous  ne  s'adressait  à  personne.  »  Cette  fois,  et  pour 
éviter  une  parcil'e  fin  de  non-rtcevoir,  non-seulement  j'ai  limilé  la  proposition  aux 
mem'ires  de  la  commission;  mais  encore  je  l'ai  fait  poiler  verbalement  i  t  i.ndividuei.- 
LEMKNT  à  chacun  des  quinze  signataires  du  rapport.  Cntle  propiisitiun  leur  a  été  portée 
|)ar  MM.  Aimé  Paris  et  Vialay,  chargés,  ù  cet  effe!,  dn  mes  pleins  potivoirs.  —  J'at- 
tends la  répon^c  de  ces  messieurs.  Mais  je  crains  fort  d'attendre  li>nolemps.  Jusqu'ici, 
la  confiance  que  1rs  musiciens  afRclient  dans  leur  écriture  et  dans  1pui>  méthodes  n'est 
jamaisallée  jusqu'à  leur  faire  accepter  aucune  comparaison  (luelcmique;  ils  ont  lou- 
joors  reculé  ;  et  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  je  les  défie  d'accepter. . . 

Nota.  —  Cet  le  9,  le  40  et  le  M  décembre  1850,  que  ce-i  proiiositions  ont  été 
faites.  —  Aujourd'hui,  15  janvier  1S51,  je  n'ai  encore  reçu  aucune  réponse  ..  Est-ce 
que  ces  Messieurs  n'auraient  pas,  individuellement  et  en  public,  le  courage  de  sou- 
tenir leuropiidon,  courage  qu'ils  <int,  quand  ils  sont  quinze  et  réunis  à  hnis-c!os? 


Emile  Chevé. 
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RAPPORT.  —  Aiilrofois  on  f.iisait  te  qu'il  propose  ;  riinliqiiilij  représen- 
tait lessdiis  pur  des  Ipllifs,  lesquelles  ('t.iiriiten  iiiènn'  temps  des  c.l'.KTrf's.  Lo 
sysiôme  de  M.  Cliovéest  jilti^ralenient  reiioiivi'U-  des  (liées.  C'est  an  douzième 
siècle  seulement  qui'  lurent  imac;inés  Ips  premiers  rudiineiitsde  notre  (écriture 
moderne,  les  points,  la  porWe  ;  et  cette  invention  lui  (onsidéréc  alors  comme 
un  immense  progrès.  Eu  effet,  récriture  nouvelle  mdiqnait  pur  la  posilion 
i)Hine  des  si<jius,  le  plus  ou  moins  de  fjravilc  de  chaque  son;  ell<!  parlait 
à  la  fois  à  reniendement  et  aux  yeux,  tandis  que  les  cliillres  ne  parlaient  qu'à 
rentendement.  Ce  que  le  bon  sens  de  nos  pères  abandonna,  il  y  a  l.uii  cents 
ans,  M.  Cbevé  nous  le  veut  faire  reprendre  anjourd'bui,  et  il  nous  donne  cet 
étrange  mouvement  rétroirvide  pour  une  amélioration.  A'ous  ne  pouvons  êlie 
de  son  avis. 

RÉPOMSJQ.  Autrefois  on  ne  faisait  rien  de  ce  que  nous  faisons.  Je 
vous  porte  le  défi  le  [iliis  formel  do  nous  montrer  une  |)age  d'écriluie 
musicale  ancienne  qui  ait  le  moindre  rapport  avec  la  nôtre,  puiscpie  au- 
trefois on  n'avait  ni  le  même  système  musical ,  ni  le  même  système  de 
numération  que  nous.  La  comuiission  a  la  mauvaise  iiabitude  d'affirmer 
ce  qu'il  iaudriiit  démontrer.  Croit-elle  donc  ne  parler  (ju'à  des  eiifanis? 

^'insultez  pas,  Messieurs  les  quinze,  au  bon  sens  de  nos  pères.  S'ils 
av;i!CiU  connu  la  magnifique  écriture  de  Galin,  ils  l'auraient  précieusenicnt 
coiiscrvée,  et  la  musique ,  comme  connaissance  générale,  ne  serait  pas 
dans  l'enfance,  comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

Quand  vous  dites  que  votre  écriture  parle  à  la  fois  à  l'œil  et  à  l'enicn- 
dement,  vous  prouvez  à  tous  ceux  ctui  l'ont  véritablement  analysée  que 
vous  n'avez  jamais  pris  la  peine  de  ;'.:ire  la  même  opération.  Je  serais 
bien  aise  d'apprendre  de  M.M.  Auber,  Halévy,  Carafa  ,  Barbereau ,  etc., 
comment  les  dièses  et  les  bémols  de  l'armure ,  qui  ii'agissent  que  par 
cojwention  sur  des  barreaux  où  ILS  NE  SO>iT  POINT  ÉCRITS,  pei- 
gnent L'ulée  à  L'œii  QUI  NE  LES  VOIT  PAS?  —  Je  serais  curieux  fie 
savoir  comment  Vut  double-rlièse  peint  à  iœil  un  son  plus  aigu  que  le 
>«j  double  bémol,  écrit  une  tierce  au-dessus': —  Je  voudrais  bien  encore 
ap|)ren(lre  comment  l'écriture  sur  la  portée  peint  atix  yeux  les  intervalles 
majeurs  et  les  intervalles  mineurs,  (ju'elle  jn'ésente  pèle-mèle,  sous  un 
aspect  identique?  je  voudrais  bien  savoir  comment  les  changcMuents  de 
clé  peignent  l'idée  à  l'œil,  quand  une  iiole,  écrite  une  octave  AL'-DI-S- 
soi.'S  d'une  autre,  représente  cependant  un  son  d'une  octave  PLUS  Aicu 
((u'elle?  etc. ,  etc  Ah!  vraiment,  Messi(  urs,  votre  assurance  incroyable 
dans  vos  alTirmations  erronées  n'est  égisKe  que  par  votre  avcuglem.enl 
profond  sur  tout  ce  qiù  a  trait  d  votre  propre  écriture.  Aussi  a-t-elle  en 
vous  de  bien  pauvres  défenseurs;  vous  êtes  pour  elle  l'ours  de  la  fable; 
vous  écrasez  du  même  coup  la  mouche  et  la  tète  de  votre  ami.  Pauvre 
ami!  pauvre  écriture! 

Quant  à  votre  plaisanterie  :  renouvelée  des  Grecs,  elle  est  peu  digne 
d'une  aussi  docte  rénnion  ;  mais  allendons  la  fin,  et,  puisque  vous  voulez 
rire,  rira  bien  qui  rira  le  dernier.  —  l)'aillem-s,  je  iiC  vois  pas  oii  serait 
le  mal ,  le  cas  échéant,  de  renouveler  des  Grecs,  si  on  renouvelait  une 
bniine  chose  tombée  en  désuétude  par  l'inintelligence  des  musiciens. 

RArPORT.  —  L'écriture  musicale  acliielle  ne  j>arail  bizarre  (iu"i!i  ceux  qui 
ne  savent  |)a.sla  lire. 
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RÉPOXSiE.  Merci  du  compliment  flatteur,  messieurs  de  la  Com- 
mission du  chant.  31.  Auber  avait  déjà  déployé  la  même  aménité  à  mon 
é^ard  et  avait  eu  le  bon  goût  de  me  demander,  dans  son  cabinet,  SI  JE 
SAVAIS  LIRE.  —  Eh  bien!  puisque  vous  le  prenez  tous  sur  ce  ton,  le 
droit  de  légitime  défense  me  permet,  Messieurs,  de  vous  renvoyer  votre 
compliment  et  de  porter  à  la  Commission  tout  entière  ,  M.  Auber  com- 
pris ,  le  défi  de  lire  couramment  et  correctement  une  mesure  ,  UNE 
Si']UL£  MES[]KE  (1),  ne  contenant  que  les  cinq  notes  ut,  ré,  nù,  fa,  sol 
(sans  dièses  ni  béfuols),  écrites  sur  la  clef  de  sol,  deuxième  ligne  ;  et  je 
n'emploierai  que  des  blanches,  des  noires,  des  croches,  des  double  croches, 
avec  ou  sans  point  et  avec  les  silences  équivalents.  Si  la  Commission  peut 
lire  celte  mesure,  je  baisse  pavillon  à  l'instant  et  lui  accorde  que  son  écri- 
ture n'est  bizarre  i/ue  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  la  lire  ;  mais  si  elle  ne 
lit  qu'après  une  longue  et  pénible  épellatiou,  si  elle  lit  mal,  ou  si  elle  ne  lit 
pas  du  tout,  MM.  Auber,  Halévy,  Carafa,  Clapisson,  Adam, Barbereau, etc. , 
auront  le  choix  entre  ces  deux  alternatives,  désormais  fatales  :  avouer 
qu'ils  ne  savent  pas  lire  intégralement  une  écriture  qu'ils  proclament 
excellente,  ou  que  cette  écriture,  qu  ils  avaient  crue  bonne,  faute  de 
l'avoir  jamais  analysée^  sérieusement ,  est  véritablement  si  défectueuse, 
si  absurde,  qu'EUX-iMÊMES,  les  premiers  parmi  les  premiers,  et  mal- 
gré leur  génie  musical,  que  nul  ne  conteste,  ILS  >"E  PEUVEM'  PAS 
LA  LIRE  COLRAMMEM  ET  IMÉGRALEME.NT.  Je  vous  renvoie 
voire  politesse,  M.  Auber  :  Savez-vous  lire?  —Je  suis  à  vos  ordres  et 
à  ceux  de  la  Commission  à  cet  effet  ;  mais  vous  n'accepterez  pas  plus  ce 
nouveau  défi  que  vous  n'avez  accepté  tous  les  autres;  vous  savez  trop 
bien  que  vous  seriez  battus. 

BAPPORT. — Si  elle  (récriture  musicale  sur  1j  poitée,;  est  compliquée, 
c'est  qu'elle  pfint  nux  yeux  du  lecleur  ui)e  foule  d'éléments  divers;  qu'elle 
expiiine  à  l^i  fois  l'intonation,  la  durée,  le  rliythme,  el  jusqu'aux  détails  les 
plus  délicats,  les  plus  minutieux  de  l'exécution. 

RÉPONSE.  Vous  croyez  justifier  votre  horrible  écriture  en  disant 
que ,  si  elle  est  compliquée ,  c'est  qu'elle  peint  à  l'œil  une  foule  d'élé- 
ments divers.  —  Vous  croyez  donc  toujours  ne  parler  qu'à  des  enfanis  ou 
à  des  imbéciles!  —  Pour  être  pris  au  sérieux,  il  fallait  au  moins  dire  : 
l'écriture  parle c/aiVeme?ir,  rapidement,  et,  comme  l'a  imprimé  M.  Fétis, 
«  elle  atteint  la  perfection  relative  ;  u  et  encore ,  après  avoir  dit  cela  ,  il 
eût  fallu  le  prouver.  —  Mais  qu'aviez-vous  besoin  de  vous  astreindre  à 
toutes  ces  exigences  de  la  vraie  science  et  du  bon  sens?  >î'éliez-vous  pas 
quinze,  dont  cinq  membres  de  l'inslitut!  xiussi,  selon  vos  habitudes  auto- 
cratiques, vous  affirmez  toujours;  mais  quant  à  prouver,  jamais!  —  Cela 
est  beaucoup  plus  commode,  sinon  beaucoup  plus  raisonnable.  —  Mais, 


(1)  Depuis  la  publication  de  citle  plirase,  dani  la  musique,  il  me  revient  de  tous 
liscôtés  que  ces  messieurs  croitiit  que^'aî  (roi/iié  WSV.  mesure  extraordinaire, ,  j'ai 
à  leur  dispusilion,  non  pas  une  mesure,  mais  cenl,  mais  mille,  mais  autant  qu'ils  en 
rom/ront,  —  El  ils  ne  liront  pas  une  seule  de  toutes  celles  que  je  leur  présenterai. 
(Jû  janvier  1851.)  Éuile  CUfciVÉ. 
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preuez-y  garde,  Messieurs  :  le  public  commeuce  à  n'être  plus  si  paterne; 
et ,  quelque  haute  estime  qu'il  ait  d'ailleurs  pour  le  talent  spécial  qui  a 
déjà  illustré  plusieurs  d'entre  vous,  il  n'entend  pas,  pour  cela,  faire  abné- 
gation de  son  bon  sens  ot  de  son  jugenienl;  et  quand  vous  abandonnez  le 
terrain  de  la  composition  pour  mettre  le  pied  sur  celui  de  la  didacli(pie, 
il  vous  demande  DKS  RAISONS  et  non  plus  DES  OFÉIIAS.  —  Et  quand 
il  a  TU  prouver  tout  ce  que  j'ai  prouvé  contre  votre  détestable  iioiation, 
il  attend  de  vous  ,  il  exige  autre  chose  (pie  ces  affirmations  sans  façon 
que  vous  daignez  formuler  h  son  iisaue. ..  il  vous  dira  :  Quand  des  hom- 
mes sérieux  et  spéciaux  dans  ces  matiÎ'RES  viennent  affirmer  et  prou- 
ver que  tout  cela  peut  se  rendre  sans  la  moindre  complication,  intona- 
tion ,  durée ,  rhyihme  et  jusqu'aux  détails  les  plus  délicats  et  les  plus 
miniaicux  de  l'exécution,  —  pourquoi  n'allez-vous  pas  voir  le  lait  en 
pratique,  SCRTOIT  QUAND  VOTiiE  MISSION  SPÉCIALE  EST  DE 
JUGER  f.ES  DEtlX  SYSTÈMES;  bien  plus!  Quand  vous  vous  arrogez 
h  droit  déjuger  OFFICliiLLEME?^T  un  livre  que  l'on  nEFL'Sli:  de  vous  sou- 
mettre, et  quand  vous  le  condamnez  contre  le  droit,  que  vous  n'aviez 
pas;  contre  la  raison,  puisque  vous  n'avez  pas  vu;  et  contre  Injustice,  en 
n'accordant  pas  à  l'accusé  une  seule  des  garanties  que  le  (^ode  assure  au 
dernier  des  misérables!...  Tant  pis,  tant  pis  pour  vous;  car  rien  au 
monde  ne  peut  faire  que  vous  n'ayez  pas  commis  cet  acte,  qui  est  à  la 
fois  une  faute  immense  et  une  mauvaise  action. 

RAPPORT.  —  M.  Chcvé  supprime  ces  détails  et  il  proclame  son  écriture 
plus  sinipic. —  Est-cf  simplifier  que  d'aj  paiivrir? 

RÉPONSE.  Voici  encore  une  de  ces  affirmations  hardies  et  ex- 
traordinaires, auxquelles  il  est  fort  difTicile  de  répondre  sans  sortir  des 
bornes  d'une  discussion  convenable.  —  La  Commission  qui  n'a  pas  craint 
d'écrire  —  après  un  sérieux  examen  —  que  noire  livre  ne  contenait, 
comme  innovation,  que  le  chilTre  remplaçant  la  portée,  bien  que  cette 
substitution  ne  constitue  que  la  dixième  partie  du  livre ,  et  encore  le 
dixième  vtrUfrie^;  la  Commission ,  dis- je.  après  avoir  laissé  inaperçus 
les  neuf  diAièines  des  travaux  de  l'école  de  Galin,  devait,  pour  com- 
pléter son  acte  de  loyauté  de  nouvelle  espèce ,  ra'attribuer  ce  que  je  n'ai 
pas  fait.  —  En  lisant  cette  phrase  du  Rapport,  on  doit  croire  que  nous 
mutilons  les  idées  musicales ,  sans  doute  dans  le  but  de  simplifier.  Eh 
bien  !  que  doit-on  penser  de  la  véracité  de  la  Commission ,  quand  il  est 
vrai  que,  dans  nos  traductions ,  nous  rendons  avec  une  complète,  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  toutes  les  idées  de  l'auteur  :  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  tons,  aux  modes  et  aux  modulations,  en  un  mot,  tout  ce  qui  a 
trait  à  l'intonation  ;  tout  ce  qui  a  trait  aux  durées,  mesure,  temps,  divi- 
sions du  temps,  rhylhnie;  enfin  tout  ce  qui  a  trait  à  l'expression.  Tout 
cela  existe  dans  les  livres  imprimés  de  l'école.  -  Et  (piand  la  Commis- 
sion dit  qu'.>.  cela  n'est  pas,  elle  écrit  encore  une  fois  (  et  sciemment. 
puisqucie  a/Jirmc  avoir  lu  nos  livres)  le  couîraire  île  la  vérité,  action 
indigne,  (létrie  par  tous  les  honnêtes  gens,  action  pour  laquelle  Pascal 
ai)ostrophail  si  durement  ses  déloyaux  adversaires  —  l']n  18/i7,  j'avais 
cependant  écrit  au  comité  ceniral  lui-même  le  passage  suivant,  en  pro- 
testant contre  la  publication  d'un  rappoil  inueil  à  celui  d'aujourd'hui, 
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publication  qui  était  faite  encore  par  M.  Peirolin,  comme  s'il  était  l'ar- 
chiviste-propriétaire des  rapports  de  la  Commission  du  chant  de  la  ville 
de  Paris  :  i  Dans  un  pays  où  le  faux  témoignage  oral  eu  faveur  d'un 
«  accusé  est  justement  puni  de  dix  années  de  réclusion  ,  je  ne  com- 
«  prends  pas  que  l'on  puisse,  dans  un  acte  officiel ,  donner  le  change  à 
«  l'administration  supérieure  et  à  la  nation  toute  entière  par  des  asser- 
0  lions  fausses  ;  lancer  cette  pièce  trompeuse  dans  le  public,  et  jouir 
«  encore  de  l'impunité  absolue...  Cela  paîse  toute  croyance!...  » 

Et  la  Commission  des  cjuinze  a  dû  lire  ces  paroles,  si  on  lui  a  vérita- 
blement soumis  toutes  les  pièces  adressées  par  moi  à  l'administration,  et 
ces  paroles  ne  l'ont  point  arrêtée!...  Et  encore  le  faux  témoignage,  cette 
fois,  n'est  pas  ■pour ;  il  est  contre  le  condamné,  et  contre  un  condamné 
qui  n'était  point  en  cause ,  que  l'on  n'avait  pas  le  nroit  déjuger  !. ., 

RAPPORT.  —  INe  nous  faisons  pas  d'illusions;  le  véritable  obslacle  qui 
arrête  les  élèves  ù  rentrée  de  la  carrière,  c'est  la  difficulté  d'unir  l'idée  d'inie 
intonation  déterminée  au  signe  qui  la  représente.  Que  ce  signe  soit  un  cliilTre 
ou  une  note,  la  diOSctilté  reste  la  même,  et  le  procédé  de  M.  Chevé  ne  la  di- 
minue en  rien. 

RÉPONSE.  A  la  bonne  heure;  voici  enfin  une  chose  positive  ,  w\\ 
aveu  bien  précis  et  bien  précieux  pour  nous,  aveu  que  nous  nous  hâ- 
tons d'enregistrer  :  «  La  difficulté  véritable ,  de  votre  propre  aveu ,  se 
«  trouve  POUR  VOUS  dans  l'intonation  à  donner  à  une  note  dcter- 
«  minée.  »  Il  faut  que  la  chose  soit  bien  avérée  pour  tous,  pour  que 
vous  vous  résigniez  à  en  faire  spontanément  l'aveu...  Eh  bien  !  c'est  pré- 
cisément ce  terrible  problème  de  l'intonation,  problème  qui  est  com- 
plètement insoluble  pour  vous  ,  quatre  viîigt-quinze  fois  sur  cent ,  que 
nous  résolvons,  nous,  avec  la  plus  grande  facilité,  quatre-vingt-quinze 
fois  sur  cent.  Et  quand  nous  vous  avons  priés,  quand  nous  vous  avons 
suppliés  de  venir  purement  et  simplement  constater  ce  fait,  qui  sera 
bientôt  connu  de  tout  Paris,  vous  vous  drapez  dans  votre  dédain  acadé- 
mique ,  et  vous  condamnez  bravement  —  sans  le  connaître,  —  l'instru- 
ment précieux  qui  a  produit  et  qui  produit  chaque  jour  cette  merveille. 
—  Et  cependant  vous  aviez  pour  mission  expresse,  exclusive,  la  sur- 
veillance de  l'enseignement  du  chaut.  Quelle  conduite  pour  des  hommes 
graves  ! 

Et  savcz-vous  pourquoi  cette  difficulté  est  si  grande  pour  vos  élèves, 
messieurs  les  professeurs  du  Conservatoire ,  et  pourquoi  elle  est  si  peu  de 
chose  pour  les  nôtres?  Non,  évidemment  vous  ne  le  savez  pas;  car,  si 
vous  le  saviez,  vous  seriez  pour  la  méthode  Gaiin-Paris-Chevé,  puisque 
cette  méthode  a  précisément  pour  but  et  pour  résultat  d'anéantir  cette 
difficulté  qui  arrête  presque  tous  vos  élèves,  ou  tout  au  moins  de  la  di- 
minuer au  point  de  la  réduire  de  plus  des  dix-neuf  vingtièmes,  ce  qui 
est  bien  quelque  chose.  —  Eh  bien!  messieurs  de  la  Commission  du 
chant,  puisque  vous  l'ignorez,  je  vais  vous  la  dire,  la  cause  de  cette 
difficulté  qui  a  été  assez  puissante  pour  vous  contraindre  à  la  recon- 
naître ,  dans  une  pièce  officielle ,  signée  par  tout  ce  que  l'art  et  la  science 
ont  de  plus  illustre. 

Dans  notre  système  musical  luodeme,  il  n'y  a  véritablement  pour  la 
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voix,  que  les  modes  fiai  soteni  i/uplf/iie  citose ;  tes  tom  ne  sont  n'en,  ]>iii.s- 
quc  le  larynx  prtnd  La  tonii/iie  où  il  veut,  et  que  le  mode  est  iden- 
tique dans  tous  Les  tons.  \oil;i  ce  que  savent  tons  ceux  qui  ne  sont  pas 
absolument  ignorants  en  musique  .  puiscjuc  c'est  la  base  de  noire  mu- 
sique moderne. 

li!i  bien  !  que  fail-on  chez  vous,  dans  toutes  vos  écoles  officielles,  de- 
puis le  Conservaloiie  jusques  dans  les  salles  d'asile?  —  On  fait  étudier 
chaque  mode ,  majeur  ou  mineur,  dans  au  moins  douze  ou  quinze  tons , 
el  en  changeant  chaque  fois  le  nom  de  la  tonique  et  de  chacun  des  autres 
échelons  du  mode,  tout  comme  si  le  mode  variait  pour  La  voix ,  quand 
il  est  ainsi  chanté  à  toutes  ces  diverses  tonalités.  —  Celte  opération 
monsirueuse ,  qui  est  la  négation  de  toute  science ,  est  d'une  immense 
didiculté  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  la  musique  incarnée,  et  qui  n'ont 
pas  un  temps  immense  à  consacrera  l'élude,  parce  qu'elle  transforme 
l'intonation  en  un  véritahie  chaos  ,  comme  je  l'ai  péremptoirement 
prouvé  dans  mes  lettres,  que  les  membres  de  la  Commission  ne  parais- 
sent ])as  avoir  comprises  plus  que  le  reste.  Voilà ,  messieurs ,  la  première 
cause  de  l'immense  difficulté  que  vous  reconnaissez  pour  vos  élèves, 
dans  l'opération  d'unir  L'idée  d'une  intonation  déterminée  au  signe  qui 
la  représente.  —  Et  vous  auriez  pu  dire  pour  beaucoup  de  vos  maîtres, 
car  je  connais  plusieurs  compositeurs  qui  ne  savent  pas  L'intonation  ,  et 
qui  ne  peuvent  rendre  un  air  qu'à  l'aide  d'un  instrument. 

Chez  nous,  au  contraire,  le  même  modo  se  chante  avec  les  mêmes 
noms  dans  tous  les  tons,  sauf  le  cas  de  modulation  pr.ssagère  ;  et  c'est  déjà 
un  immense  avantage  pour  nos  élèves  qui  voient  clair  dans  ce  qu'ils 
font.  —  Mais  comme  cet  avantage  tient  à  notre  théorie,  que  vous  n'a- 
vez même  pas  entrevue  dans  le  livre  si  sérieusement  examiné  par  vous 
(bien  qu'elle  n'occupe  pas  moins  de  cent-vingt  pages,  grand  in-ociavo) , 
vous  ne  pouviez  prévoir  les  conséquences  pratiques  qui  en  découU^nt ,  et 
encore  bien  moins  en  parler  dans  voire  coiisciencieux  Rapport.  Car,  si 
vous  en  aviez  parlé,  vous  n'auriez  plus  pu  écrire,  avec  une  assurance 
qui  confond  ,  que  «  le  système  de  M.  Chevc  a  pour  base  La  simple 
substiiution  du  chij]re  à  la  portée.  »  Ah!  messieurs,  qui ûowc,  ou  quoi 
donc  a  pu  pousser  une  réunion  d'hon^mes  graves,  d'hommes  honorables, 
dont  beaucoup  sonl  déjà  illustres,  et  qui  étaient  présidés  par  un  ma- 
gistrat, à  signer  un  pareil  rapport  ? 

Kn  second  lieu,  vos  solfèges  ne  contiennent  pas  un  seul  système  d'exer- 
cices d'intonatiun  qui  doive  conduire  forcément  l'élève  à  se  rendre  im- 
|)crtuil)nblcmenl  Uiaîlre  de  l'intonation  et  de  la  mesure.  Ils  renfei'ment 
tous  des  airs  à  lire  pour  celui  qui  sait  lire;  mais  non  pas  des  exercices 
convenablement  gradués  pour  conduire  l'élève,  seul  et  sans  L'aide  d'un 
instrument  serineur,  à  posséder  siiromcnt  l'intonation  et  la  mesure,  lih 
bien!  le  second  Irait  caractéristique  de  notre  méthode  est  de  contenir 
plus  de  soixante  séries  d'exercices  prali(pies,  dûs  à  madame  lùnilc  Clievé, 
el  si  heureusement  calcidés.  ([u'ils  rendent  en  un  instant  (surtout  com- 
paraiivemcnl  à  vous)  maître  de  l'intonation,  el  cela  d'une  manière  in- 
croyable |)oin'  ceiix(iui  n'ont  pas  vu  nos  cours.  Mais,  connne  la  Commis- 
sion n'a  pas  plus  aperçu  les  soixante  séries  d'exercices  pratiques  qu'elle 
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n'avait  vu  la  théorie  dans  ce  livre  maudit  (étudié  par  elle  avec  une  si 
sérieuse  attention,  et  dans  lequel  elle  n'a  vu  absoluDii^nt  que  des  chiffres 
remplaçant  des  points),  elle  n'a  pu  ni  prévoir  ni  calculer  la  puissance  de 
ces  exercices,  qu'elle  a  d'ailleurs  refusé  de  voir  en  pratique. —  Et  le  plus 
curieux  de  tout  ceci,  c'est  que  ces  exercices,  si  complètement  incoimus  à 
la  Commission  de  surveillance  pour  renseignement  du  chant  d  ins  les 
écoles  de  la  ville  de  Paris,  sont  cependant  enseignés  clandestinement,  je 
me  trompe,  ouvertement  (1)  dans  un  grand  norabro  des  écoles  commu- 
nales soumises  à  «a  surveillance  immédiate.  Là,  du  moins,  (Messieurs  les 
quinze  commissaires  auraient  dû  entendre  et  connaîire  nos  exercices,  s'il 
estvrai  qu  ils  surveillent  véritablement  les  classes  de  chant  qui  sont  con- 
fiées à  leur  surveillance  spéciale.  Mais  la  Commission  de  surveillance  du 
chant  me  paraît  ne  pas  mettre  beaucoup  plus  de  soin  à  surveiller  leséco- 


(1)  Je  uiels  sons  lus  vhux  du  lecteur  le  passade  suivant  d'une  lettre  que  j'ai  reçue 
pi'iidniii  mon  séjour  i»  Isrest,  et  qui  m'a  élu  écrile  par  des  professeurs  de  chant  de  la 
mélliotle  Wilhi-m  dins  les  écolr"*  commiiiKiiC'*  de  la  ville  de  Paris.  Celle  cilation  por- 
tera, je  respère,  ia  lii'ni<';re  dans  l'esprit  de-,  pins  incrédules  ;  elle  esl  de  nature  à  causer 
de  ben  vifs  ivi;rels  à  l'uis  les  membres  de  !;•  commi'^sion  du  chant  qui  ontsij^ué,  trop 
légi'Ti:mi'ni,  ce  maliieureux  nippon.  .Je  copie  textuellement  : 

«  A  M.  Emile  Ghevë,  professeur  de  musique  rocale  et  d'harmonie,  actuellement 
«  ft  B  c-L, 

«  \  la  coiiféreiic  •  du  mercredi  10  juillet  1850,  M.  Hubert,  dél(>!?ué-général  pour 
«  l'inspection  de  rensei};nement  du  chanl  dans  les  écoles  rommunale.i  de  la  ville  de 
«  l'aris,  a  bi^'n  voulu  déclarer,  devant  tous  les  répétiteurs  assemblés,  que  cette  année, 

•  les  progrès,  en  général,  onl  élé  remarquables  dans  les  écoles. 

.  C'rst  vrai  pour  les  nôtres,  si  on  co  np  ire  le';  résultats  à  ceux  d-s  années  précé- 
«  d'  nte«  ;  seulement,  M.  le  délégué-pif^néral  ne  nous  a  pas  dit  à  quelles  causes  il  attri- 
«  bue  ces  résultats  ;  il  oubliera  très  probablement  de  les  faire  connaître  ù  l'administra- 
«  lion,  lians  son  rapport  général  de  la  fin  de  l'année  scolaire 

«  Un  sentiment  de  justice  bien  naturel,  vous  le  comprendrez,  nous  porte  et  nous 
■  por'era  toujours  à  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César;  nous  croyons  donc 

•  remplir  aujourd'iiui  un  devoir  de  conscience,  en  venant  franchement  vous  déclarer 
■■  que  les  progrès  que  nous  avons  obtenus  dans  notre  enseignement  officiel  (progrès 
«  que  M.  le  délégué-général  a  bien  voulu  apercevoir  et  qu'il  veut  bien  constater), 
0  sont  dûs  cxcliixivemenl  à  l'emploi  spécial  des  exercices  d'intonation  de  votre  trU- 
R  tlwdc,  crcrciccs  que  nous  avoin  fait  pratiquer  à  7ios  cléi>es  depuis  le  commencement 
m  de  l'année  scolaire,  qui  touche  à  sa  fin. 

<  Nous  devons  vous  déclarer,  en  outre,  que  vos  exercices  d'intonation  ont  été  em- 
c  ployès  par  nous  DEVANT  M.  LE  DÉLÉGUÉ-GÉNÉRAL,  lors  de  ses  visites  d'ins- 

•  pcction  et  qu''il  ne  peut  eu  ignorer  la  source,  puisqu'il  déclare,  à  qui  veut  l'entendre, 
i  qu'il  sait  votre  uéthode  par  coeur. 

•  Il  nous  a  semblé  juste,  Monsieur,  de  porter  ces  faits  ù  votre  connaissance,  et  ie 

•  TOUS  rendre  ce  qui  vous  appartient,  dans  les  progrès  obtenus  cette  année  par  !  < 
€  élèves  de  nos  écoles  :  progrès  qu'on  ne  manquera  pas  d'aUribuer,  très  certaincmr-i:  , 
c  à  la  méthode  Wilhem.  Elle  en  est  bien  innocente,  nous  pouvons  vous  l'assurer,  at- 
«  lendu  que  nous  n'avons  pus  trouvé  aujourd'hui  le  secret  d'obtenir  d'elle  ce  qu'elt» 
«  nous  a  constamment  refusé,  depuis  dix  ans  que  nous  l'enseignons. 

•  Suivent  les  signatures.  • 
Et  la  commi-slon  de  surveillance,  qui  doit  nécessairement  surveiller  les  classes  de 
chanl  dans  les  écoles,  n'a  pas  reconnu,  lors  de  ses  inspections,  les  « x<  icices  qu'elle 
avait  étudiés  dans  notre  livre  avec  unk  séuielsk  attention  I  !  ! ..  .  quelle  déplorable 
comédie' . . .  je  demanderai,  avec  Basile  :  '  qui  donc  est-ce  que  l'on  trompe  ici'?  a 
car,  à  coup  sur,  on  trompe  quelqii'uu. 
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les  soumises  à  sa  surveillance  qu'elle  n'en  a  mis  à  examiner  notre  livre, 
qui  ne  lui  était  pas  soumis  du  tout,  puisqu'elle  na  vu  nulle  part  ces 
exercices,  bien  qu'ils  soient  iniprimés  dans  le  livre  qu'elle  a  condamné, 
et  qu'ils  soient  chantés,  chaque  jour,  dans  un  grand  nombre  des  écoles 
qu'elle  surveille;  et  j'ajoute  :  bien  que  j'aie  plusieurs  fois  dénoncé  officiel- 
lement cet  acte  de  déloyauté  à  l'autorité  supérieure ,  qui  l'a  fait  cesser 
pendant  un  moment ,  mais  n'a  pu  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  l'empêcher  de  se 
reproduire  et  de  continuer  plus  fort  que  jamais. 

En  troisième  lieu,  et  pour  en  venir  enfin  aux  chiffres ,  voici  l'avantage 
immense  qu'ils  donnent  à  nos  élèves  pour  l'intonation  :  c'est  qu  on  ap- 
prend aies  lire  en  quelques  minutes  et  qu'ils  ont  l'inappréciable  avantage 
d'être  une  écriture  omnitone,  en  homogénéité parfaile  de  principe  avec  le 
larynx,  l'instrument  omnitone  par  excellence.  De  plus,  ils  n'offrent  jamais 
l'ombre  d'une  hésitation  au  lecteur,  tandis  que,  chez  vous,  il  faut  un  temps 
désespérant  pour  apprendre  à  lire  couramment  sur  toutes  vos  clés  et  avec 
toutes  vos  armures  (vos  armatures,  comme  disent  les  pédants).  Et,  dans 
votre  système,  il  faut  nécessairement  faire  simultanément  ces  deux  opé- 
rations, éminemment  difficiles  pour  les  masses,  et  qui  ne  peuvent  même 
être  faites  couramment,  et  un  peu  correctement,  que  par  les  premiers 
parmi  vos  sujets  d'élite.  —  Le  chiffre  rend  donc  un  immense  service  pour 
l'intonation,  en  débarrassant,  du  même  coup,  des  clés  et  des  armures. 
Et  la  Commission,  qui  renfermait  dans  son  sein  six  membres  de  l'Insti- 
tut, n'a  pas  craint  de  signsr  que  «  le  signe  ne  fait  rien  à  l'intelligence  de 
l'idée!  »  Alors  elle  nie  qu'il  soit  plus  facile  de  multiplier  36^9  par  2^17 
que  de  multiplier,  l'un  par  l'autre,  ces  deux  mêmes  nombres  écrits  de  la 
manière  suivante  :  MADlDGXLlXpar  MMCDXVII.  Si  Destutt  de  Tracy 
avait  lu  cette  phrase ,  qu'aurait-il  pensé  de  la  science  de  Messieurs  les 
quinze  commissaires,  en  matière  de  transmission  d'idée  !.. ,  Et  la  Commis- 
sion ne  s'aperçoit  pas  qu'il  suffit  d'un  énoncé  pareil  pour  la  faire  juger 
par  tous  les  penseurs! 

Donc,  enfin,  et  n'en  déplaise  à  la  savante  Commission  du  chant,  le 
procédé  (il  fallait  dire  la  méthode,  pour  prouver  que  l'on  avait  compris 
le  livre)  de  M.  Chevé  (il  fallait  dire  Gaiin-Paris-Chevé)  aplanit  d'une 
manière  incommensurable  —  c'est  le  mot  le  plus  fort  que  je  puisse  trou- 
ver —  l'immense  difficulté  qui ,  de  l'aveu  de  la  Commission  ,  arrête  les 
commençants  au  début  de  leurs  études  musicales,  dans  toutes  les  écoles 
officielles.  Et  quand  on  propose  à  MM,  Auber,  Halévy,  Carafa,  Adam, 
Clapisson,  etc.  de  leur  prouver  par  le  fait  (qu'ils  peuvent  constater  en 
une  heure)  que  cet  obstacle  est  détruit,  pour  les  neuf  dixièmes  des  com- 
mençants, ils  refusent  absolument  de  venir  constater  le  fait,  et  ils  impri- 
ment avec  une  assurance  aussi  révoltante  qu'elle  est  ridicule  dans  une 
pièce  officielle  que  le  fait  ne  peut  exister  !.  .  Et  ils  comblent  la  mesure, 
en  déclarant  qu'ils  ont  examiné  avec  une  sérieuse  attention!...  Quelle 
dérision  ! 

Ah!  si  la  Commission  était  venue  une  fois,  une  seule  fois,  assister  à 
î'un  des  cours  d'ouvriers  que  je  fais  à  sa  porte ,  elle  n  aurait  jamais  osé 
gcrire  un  seul  des  mots  de  ce  paragraphe,  ni  même  de  son  rapport  ;  mais, 
le  lecteur  doit  te  comprendre  maintenant,  il  fallait,  à  toute  force,  opposer 
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une  digue  au  flot  qui  menace  d'engloutir  bientôt  toute  la  vieille  routine 
musicale,  qu'elle  se  nomme  Wilhem  ou  Conservatoire,  et  cette  digue,  on 
a  cru  la  trouver  dans  un  rapport  défavorable  sur  un  Livre  QU'ON  n'a- 
VAIT  PAS  LE  DROIT  de  juger  officiellement. ..  Et  le  moyen  de  faire  ce 
rapport  défavorable ,  si  l'on  était  venu  ,  en  public ,  devant  quinze  cents 
personnes,  constater  les  effets  vraiment  prodigieux  obtenus  par  l'applica- 
tion pratique  de  ce  livre  !...  Il  est  difficile  de  dire  lequel  a  été  le  plus 
méprisé  par  la  Commission  du  cbanl  :  du  bon  sens  et  de  la  raison,  qui 
veulent  que  l'on  voie  ava.it  de  reî)ousser;  —  le  la  loyauié  et  du  droit, 
qui  veulent  (jue  l'on  ne  juge  que  ce  qui  est  en  cause  ;  —  enfin,  de  Injus- 
tice, qui  veut  que  l'on  ne  condamne  pas  un  accusé  sans  l'entendre;  que 
dis  je!  à  son  insu,  et  sans  qu  il  se  doute  qu'on  le  juge  !... 

Je  le  réjièie,  parce  que  c'est  ma  conviction  profonde  :  C'est  un  bien 
grand  malheur  pour  un  pays,  que  des  affaires  aussi  graves  que  celles  qui 
touchent  à  l'enseignement  puissent  être  impunément  traitées  avec  cette 
incroyable  légèreté,  surtout  quand  ces  affaires  sont  confiées  à  tout  ce  que 
l'art  et  la  science  ont  de  plus  éminent  :  l'Institut  et  le  Conservatoire  !.. . 
Et  c'est  un  malheur  non  moins  grand,  pour  des  hommes  dont  plusieurs 
sont  justement  illustres,  que  de  s'être  laissé  entraîner  à  attacher  leurs 
noms  a  des  travaux  pareils,  qui  seront  pour  eux  un  pilori  dans  l'histoire 
de  la  musique...  Ils  étaient  prévenus;  c'est  eux  qui  l'auront  voulu  !... 

RAPPORT.  —  Il  n'y  a  donc  pàs  d'avantage  à  substituer  une  méthode  à 
l'autre. 

RÉPONSE.  Et  d'abord,  pourquoi,  dans  cette  phrase  de  condam- 
nation, ne  dites-vous  plus  écriture  et  dites-vous  méthode!  —  Si,  pour 
vous,  les  deux  mots  sont  vraiment  synonymes ,  comme  vous  l'avez  déjà 
imprimé  vingt  fois,  vous  n'avez  pas  compris  le  premier  mot  du  livre  que 
vous  avez  condamné  ,  et  cela  est  vraiment  pitoyable  ,  quand  on  regarde 
les  titres  des  signataires  du  rapport.  —  Si,  au  contraire,  vous  savez  que 
notre  méthode  ne  consiste  pas  en  une  simple  substitution  d'écriture,  vous 
êtes  encore  bien  plus  coupables  de  l'affirmer. 

Et  puis,  Ijcteur,  que  voulez-vous  que  je  réponde  à  cette  nouvelle  affir- 
mation sans  preuve?  La  dénégation,  par  la  Commission,  d'un  fait  qui  existe; 
dénégation  toute  gratuite,  présentée  par  ceux-là  même  qui  sont  officiel- 
lement chargés  d'en  constater  l'existence,  et  QUI  REFUSENT  ABSOLU- 
MENT DE  LE  VOIR  !  et  qui  le  nient  avec  une  assurance  incroyable,  alors 
que  dix  mille  témoins  affirment  l'avoir  vu  et  que  cent  musiciens ,  tout 
aussi  compétents  que  les  membres  de  la  Commission,  déclarent  avoir  étu- 
dié le  fait  avec  conscience  et  en  avoir  constaté  la  réalité  ;  quand  les  pro- 
fesseurs qui  enseignent  dans  les  écoles  de  la  ville,  sous  la  surveillance 
immédiate  de  la  Commission,  affirment,  par  écrit,  que  le  fait  existe,  et 
qu'ils  le  réalisent  eux-mêmes  dans  les  écoles  communales  .  jusques  sous 
les  yeux  de  M.  le  délégué  général ,  dont  le  devoir  est  d'en  instruire  la 
Commission  de  surveillance.  Oh  !  il  est  impossible  de  porter  plus  loin  l'abus 
de  la  parole  officielle  !  ]\ier  officiellement  la  réalité  d'un  fait  accompli  et 
reproduit  chaque  jour  en  public,  et  après  qu'on  a  refusé  de  le  voir  !  Il 
n'    a  que  le  ridicule ,  et  un  immense  ridicule,  Messieurs  de  la  Commis- 
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sioii  du  chaut,  qui  puisse  vous  payer  de  cette  action  ;  et  vous  serez  bientôt 
payés,  vous  pouvez  m'en  croire 

RAPPORT.  —  Ëst-ou  sûr  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  ?  La  Com- 
mission ne  le  pense  pas. 

RÉPOMSB,  M.  Broc,  ce  malheureux  anatomiste  novateur,  mort  de 
faim  j)ar  suite  de  la  j^iierre  qu'on  lui  a  faite,  disait  plaisamment,  en  par- 
lant des  frères  Wentzel  :  <.'  Les  frères  qui  pensent,  «  parce  que,  dans  des 
questions  de  faits,  ces  deux  anatomistes  avaient  l'habitude  de  dire: 
«  Nous  pensons  ceci ,  tious  pensons  cela.  »  A  ma  place ,  M.  Broc  dirait  : 
«  La  commission  qui  ne  pense  pas.  » 

D'ailleurs,  que  signifie,  dans  une  question  défait,  cette  manière  de 
juger  :  «  La  Commission  ne  le  pense  pas. «Il fallait  indiquer  les  inconvé- 
nients que  prévoyait  la  Commission.  Et  qui  pouvait  le  faire  aussi  bien 
qu'une  aussi  docle  et  qu'une  aussi  savante  réunion  ?  Pourquoi  donc  ne 
l'a-t-elle  pas  fait?  Eh  bien  !  je  vais  tâcher  de  lui  venir  en  aide,  auiantque 
la  chose  me  sera  pos>ible,  et  je  vais  faire  passer  rapidement  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  principaux  inconvénients  qu'a,  sans  doute,  pressentis  la 
Commission;  il  en  appréciera  toute  la  gravité,  et  il  comprendra  ainsi  la 
haute  sagesse  de  la  Comiuission  qui  a  su  en  préserver  nos  écoles. 

i"  Les  classes  de  musiqiie  des  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris 
seraient  suivies  par  les  trente  niiUc  enfants  qui  peuplent  ces  écoles  ,  au 
lieu  de  ne  l'être,  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui,  que  par  cinq  ou  sixmiUe 
seulement.  -Premier  inronvr/iieiit 

2»  Sur  les  trente  mille  enfants  des  écoles,  vingt-cinq  mille  au  moins 
deviendraient  irès-bons  lecteurs;  tandis  qu'avec  la  méthode  Wilhem,  un 
examen  officiel  a  constaté,  l'annéf^  dernière  un  total  de  dix-huit  enfants 
capables  de  lire  couramment  un  petit  air  en  fa,  clé  de  sol,  deuxième  ligne. 
Dix-huit  lecteurs  sur  trenie  mille  enfants  dans  les  écoles  et  sur  six  mille 
qui  suivent  les  classes  de  chant!..  On  aurait  vingt-cinq  mille  lecteurs  au  lieu 
de  dix-huit  lecteurs  !  Quinze  cents  pour  un  !  —  Deuxième  inconvénient. 

3"  Toutes  les  écoles  de  iranre  collèges,  écoles  communales ,  salles 
d'asile,  etc.,  pourraient  avoir  au.ssi  leurs  cla.sses  rtV/Zw  de  musique  et 
fornier  de  véritables  lecteurs,  dans  la  proportion  de  cinq  lecteurs  sur  six 
élèves.  Elles  se  créeraient  ainsi  chacune  son  orphéon  lecteur.  —  Troi" 
sicme  inconvénient. 

Lv  Les  professeurs  remplaceraient  un  métier  abrutissant  et  énervant 
par  une  profession  pleine  de  charmes  et  qui  les  relèverait  à  leurs  propres 
yeux,  parles  immenses  résultats  qu'ils  verraient  produits  par  eux  :  leurs 
efforts,  comme  professeurs,  en  seraient  décuplés.  —  Quatrième  hicon- 
vénient. 

5"  En  un  instant,  la  ville  de  Paris  aurait,  non  pas  douze  cours  d'adul- 
tes, à  peu  près  déserts,  mais  cinquante,  mais  cent  cours  parfaitement 
suivis,  ce  qui  lui  fournirait  assez  de  sociétés  chorales  lectrices  pour  avoir 
gratis  des  orphéons  publics  tous  les  dimanches,  dans  les  divers  quartiers 
de  Paris  et  pour  le  peuple  ;  au  lieu  d'avoir  à  grands  frais  une  ou  deux  exé- 
cutions annuelles,  que  le  peuple  ne  peut  jamais  entendre.  —  Cinqttième 
inconvénient. 
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6"  Hommes,  femmes,  enfants  auraient  bientôt  une  occupation  attrayante 
pour  leurs  moments  de  loisir,  ou  un  but  de  plaisir  pour  tous  les  soirs  et 
pour  tous  les  dimanches;  elles  cabarets  seraient  menacés  d'une  désertion 
complète,  ce  qui  n'est  pas  à  craindre  avec  la  méthode  AVilhem,  ni  même 
avec  le  grand  COURS  POPULAIRE  DU  GOiSSERVATOiRE.  —  Sixième  incon- 
vénient. 

1"  La  masse  des  musiciens  lecteurs  (c'est  à-dire  des  musiciens;  car  on 
n'est  pas  musicien  quand  on  ne  sait  pas  lire  seul)  deviendrait  si  considé- 
rable, qu'il  faudraitbientôt  centupler  les  livres  de  musique  vocale,  et  don- 
ner ainsi  de  l'ouvrage  à  une  foule  d'ouvriers  nommés  graveurs,  fondeurs, 
compositeurs,  imprimeurs,  brocheurs,  papetiers,  commissionnaires,  etc. 
—  Septième  inconvénient . 

8"  La  lecture  musicale  étant  devenue  une  chose  aussi  facile,  aussi  vul- 
gaire que  la  lecture  du  français,  tous  les  jeunes  compositeurs,  tous  les 
grands  prix  de  Ro'tie  trouveraient  des  orchestres  gratuits  pour  faire  con- 
naître et  apprécier  leurs  œuvres,  et  ne  seraient  plus  réduits  à  s'étioler  et 
à  mourir  dans  l'inaction  et  dans  l'obscurité,  (juand  ils  n'auraient  pas  10,000 
fr.  à  dépenser  pour  les  faire  essayer  .  —  Huitième  inconvénient. 

9°  La  musique  se  vendrait  vingt  fois,  quarante  fois  moins  cher,  et  le 
plus  pauvre  ouvrier  pourrait  en  acheter,  ce  qu'il  ne  peut  faire  aujour- 
d'hui et  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  servirait  à  rien,  puisqu'il  ne  saurait  pas 
la  lire. —  Neuvième  inconvénient,  etc.,  etc. 

Il  m'est  impossible  de  signaler  ici  les  inconvénients  sans  nombre  qui 
résulteraient  de  ce  changement  de  méthode  ,  et  je  ne  suis  pas  étonné 
qu'ils  aient  effrayé  la  savante  Commission,  qui  doit  nécessairement  pré- 
voir les  choses  de  très-loin. 

Cependant  il  en  est  deux  derniers  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  signa- 
ler au  public,  puisque  la  Commission  n'a  pas  eu  le  courage  de  le  faire,  bien 
qu'ils  soient  peut-être  les  plus  graves  de  tous  aux  yeux  de  certaines  person- 
nes :  c'est  que,  d'une  part,  tous  les  grands  personnagt^s  qui  ont  SUR  LA 
FOI  DK  JE  NE  SAIS  QUI,  déclaré  la  méthodeWilhem  une  œuvre  pleine 
de  génie ^  verraient  leur  amour-propre  un  peu  compromis;  en  second 
lieu,  le  règne  du  pédantisme  musical,  perché  avec  M.  Martin  de  Villers 
sur  les  hauteurs  de  L'art ,  serait  fini;  et  enfin  ,  chose  affreuse  à  penser, 
LA  MÉTHODE  AVILHEM  SERAIT  ANÉANTIE,  et  les  malheureux  vo- 
lûmes  qui  port.'Ut  ce  titre  ,  orné  de  toutes  les  approbations  de  l'LvSTl- 
TUT,  du  Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  du  co.mité  cen- 
tral, de  la  S'iciÉTÉ  pour  l'enseignement  élémentaire,  etc.,  n'au- 
raient plus  d'autre  refuge  contre  le  m'-pris  général  que  le  comptoir  de 
l'épicier,  tombeau  peu  digue  de  tant  d'illustrations!!!  —  Dernier  incon- 
vénient, qui,  à  lui  seul ,  efface  tous  les  autres,  et  qui  suffît,  et  au-delà, 
pour  motiver  la  conduite  de  toutes  les  commissions  du  chant ,  commis- 
sions passées,  commission  présente  et  commissions  futures....  si  l'on 
en  trouve  encore  après  celle-ci  (1). 


(i)  C'est  quelquL-  chose  de  fort  curieux  que  de  suivre  les  changements  survenus 
dans  la  compo<<ition  de  la  Commission  du  chant,  depuis  que  j'ai  commencé  mes  dé- 
marches près  du  Préfet  de  la  Seine,  pour  obtenir  un  concours  comparatif  entre  la  mé- 
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RAPPORT.  -—  Le  système  de  chiffres,  adopté  par  M.  Chevé,  n'est  ap- 
plicabk,  de  son  propre  aveu  ,  qu'à  la  musique  vocale. 

RÉPONSE.  Votre  Rapport  est  du  9  août  ,  d'après  la  correction 
faite  par  vous-mêmes  sur  l'exemplaire  que  j'ai  reçu  de  M.  Victor  Fou- 
cher,  et  d'après  celle  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Rouen,  certifiée  con- 
forme [ar  M  Rodrigues,  vice-président  de  la  Commission.  Or,  voici  ce 
que  j'ai  écrit  dans  ma  38'  lettre  ,  publiée  dans  la  Musiqie  du  7  juillet 
185U,  lettre  que  la  Commission  a  dû  consulter,  puisque  c'est  celle  dans 
laquelle  je  traite  précisément  la  question  de  l'écriture  musicale  pour  les 
instruments.  Le  lecteur  va  voir ,  une  fois  de  plus,  la  créance  qu'il  doit 


Ihode  Williera  et  la  iriéthode  Galin-Paris-Chevé.  Si  les  renseignements  que  l'on  m'a 
fournis  sont  exacis,  voici  la  composition  fies  diverses  commissions  du  chant  qui  se  sont 
surci'dé,  di'puis  18/i5  jusqu'au  mois  d'août  1850,  époque  à  laquelle  a  été  signé  le 
présent  rapport. 

4»    COMMISSION    DE    1845.  4'^    COMMISSION    DE   1848, 


MM 


(avant  février.) 
MM.  Orfila. 
Gide. 

Demoyencourt. 
Bessas-Lamégie, 

Jomaid. 

Pompée. 

Halévy. 

A.  Adam. 

Rodrigues. 

5°    COMMISSION    DE    1848, 

{après  février.) 
MM.  Bûchez. 

Garnon. 

Pompée. 

G.  Héquet. 

Allyre- Bureau. 

Demoyencourt, 

Jomard . 

Ad.  Adam. 

Halévy. 

Gide. 

Ambroise  Thomas. 

Reber. 
Ainsi,  en  1845,  la  commission  du  chant  se  composait  de  un  musicien  fort  peu 
connu,  UN.  amaleur  çt  trois  personnes  non  musiciennes;  et  avec  celte  commission 
*t  peu  spéciale  ^quoiqu'elle  en  portât  le  titre),  tout  marchait  à  la  sutisfaciion  géné- 
rale :  la  méthode  Wilhem envahissait  la  France,  les  réginunls  compris,  et  l'Orphéon 
faisait  courir  une  fois  par  an,— vers  le  1"  avril,— ce  que  les  renillonnislesa()pell*'nt 
tout  Paris,  pour  entendre  les  cinq  ou  six  chœurs  nouveaux,  fruits  ingrats  d'une  année 
de  pénibles  labeurs. 

En  184G,  la  commission  se  recruta  de  M.  Pompée,  ce  qui  ne  changrait  en  rien  la 
«omme  si  maigre  de  ses  connaissances  musicales.  Mais  les  éditions  de  la  méthode 
Wilhem  se  multipliaient,  couvertes  d'approbations  de  toutes  sortes;  le  directeur  de 
l'Orphéon  était  décoré;  on  le  nommait  d'emblée  ollicier  de  l'Univirsité;  la  famille 
royale  le  comblait  de  présent  s,  il  devenait  professeur  du  Comte  de  Paris,  etc.;  la 
Bélkode  Wilhem  atteignait  son  apogée  avec  ses  dix-huit  ceni»  orphéonistes. 
-Bn  i84'3,  lu  commission  conserva  la  même  composition  qu'en  1846.— Tout  allait 


MM.  Orfila. 
Gide. 

Demoyencourt. 
Bessas-Lamégie. 
Jomard. 

2°    COMMISSION   DE   1846. 

MM.  Orfila. 
Gide. 

Demoyencourt. 
Bessas-Lamégie 
Jomard. 
Pompée. 

3*  COMUISSION  DE  1847* 

Vtm.  Orfila. 
»\i    Gide. 

t       Demoyencourt. 
Bessas-Lamégie. 
Jomard. 
Pompée. 


6»    COMMISSION    DE   1849 

ET  1850. 
Victor  Foucher. 
A.  Adam. 
Auber. 

Ambroise  Thomas. 
Carafa. 
Halévy. 
Clapisson. 
Onslow. 
Reber. 

Zimmermann. 
Ermel. 
Barbereau. 
Rodrigues. 
Gide. 

G.  Hequet. 
Jomard» 
Boulet. 
Demoyencourt. 
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aux  aERrmations  les  plus  positives  de  la  Commission;  je  transcris  tex- 
tuellement : 

«  Tout  en  abandonnant  le  chiffre  pour  les  instruments,  je  dois  faire 
«  ici  les  observations  suivantes  qui  me  sont  toutes  personnelles  : 

«  De  ce  que  le  chiffre,  alphabet  omnitone ,  com'ient  beaucoup  mieux 
«  au  larynx,  instrument  omnitone.  qu'à  la  flûte,  à  la  clarinette  ,  au  bas- 
«  son,  etc.,  qui  ne  sont  pas  omnitones  ,  s'ensuit-il  qu'il  ne  puisse  abso- 
»  Lument  pas  servir  pour  ces  instruments?  —  Pas  le  moins  du  monde  : 
«  le  chiffre,  au  moyen  des  dièses  et  des  bémols,  pouvant  écrire  tous  les 
«  tons  effectifs  aussi  bien  que  la  portée,  peut  s'appliquer  à  l'écriture  ins- 


si  bien  î  —  M.  Perrotin  publiait  un  rapport  fait  contre  moi  par  ia  Commission  du 
chant,  à  l'occasion  de  mes  demandes  de  concours. 

Mais  voici  qu'à  la  (in  de  1847  apparaît  ma  Protestation  au  Comité  central,  en  ré- 
ponse au  rapport  publié  par  M.  l^er-oiin,  et  l'alarme  est  onGn  au  camp  dcsWilhéntilcs. 
Aussi,  dès  le  commencment  de  janvi»  r  1843,  la  Commission  voit  enfin  arriver  dans 
son  sein  des  musiciens  sérieux  :  M.  Halêry,  membre  de  l'Iiisiitut  et  prDpesseur  de 
haute  composition  au  Conservatoire,  et  M.  A.  Adam,  membre  de  Tlnstiint  et  pro- 
fesseur du  Conservatoire.  On  adjoiainit  à  ces  deux  messieurs,  M.  Edouard  RodrigucSf 
banquier.  On  sentait  enfin  qu'il  fallait  apposer  une  digne  séripu^e  à  l'idée  nouvelle, 
qui  faisait  dts  progrès  inquiétants,  et  cette  digue  on  ne  la  trnu^ait  pas  dans  Vimpor 
tance  DU  musicien  des  anciennes  commissions  du  chant.  MM,  Halévy  et  Adam  ve- 
naient donc  lui  donner  le  presti^ce  scienlifîque  et  artistique  qui  lui  avait  maoqué 
jusque  là.  Mais  on  s'y  prenait  déjà  trop  tard. 

En  1848,  après  février,  la  Commission ,  après  avoir  été  composée  de  cinq  mem- 
bres, dont  UN  tjiusicicn  ,  puis  de  sijs,  puis  de  7ieuf,  dont  QUATBB  musiciens,  se  vit 
tout  à  coup  composée  de  douze  membres  dont  sept  musiciens. — Mais  il  était  toujours 
trop  tard;  le  poison  avait  filtré  partout  :  l'Orphéon  se  dé?0'ganisait,  et  cent  trente 
de  ses  membres  me  demandaient  un  cours;  les  professeurs  officiels  de  la  ville  venaient, 
comme  simple-^  particuliers,  suivre  nos  cours,  et  la  moitié  d'entre  eux  faisaient,  par 
écrit,  acte  d'adhésion  aux  idées  nouvelles,  sacrifiant  ainn  leurs  inléiêls  a  leur  cons- 
cience; mes  cours  publics  d'ouvriers  absorbaient  ceux  de  la  Ville,  les  exécutions  pu- 
bliques de  mes  élèves  entraînaient  chaque  jour  des  conversions  nombreuses,  mes 
Lettres  sur  la  Musique  démolissaient  la  veille  routine,  le  Tournoi  musical  frappait 
d'épouvante  toutes  les  bornes  musicales,  qui  frémissaient  à  l'idée  de  se  voir,  en  pu- 
blic, aux  prises  avec  nous,  etc.,  etc.  Tous  ces  symptômes,  qui  se  succédaient  avec 
une  effrayante  rapidité,  menaçaient  d'une  ruine  complète  et  très-prochaine,  non  plus 
seulement  lama-heureuse  méthode  Wilhem;  mais  le  Conservatoire  même,  dans 
ce  qui  touche  ù  la  question  scientifique  :  théorie,  harmonie,  solfège,  écriture,  «ti». 
Tout  était  perdu,  si  l'on  ne  faisait  à  l'instant  un  suprême  effort  pour  arrêter  l'incen- 
die, qui  éclatait  de  toutes  parts. 

Le  remède  in  extremis,  on  crut  l'avoir  trouvé  dans  ce  faisceau  formidable  des 
DIX-HUIT  membres  de  la  commission  de  1849-50.  Voyez,  en  effet,  ce  qu'elle 
renferme  : 

Six  membres  de  PInslilut  :  MM.  Jomard,  Auber,  Carafa,  Halévy,  Onslow, 
Adam  :  toute  la  section  musicale,  moins  M.  Spontini; 

Deux  directeurs  de  conservatoire  :  MM.  Auber  et  Carafa; 

Cinq  membres  du  Conservatoire  :  MM.  Auber,  Halévy,  Carafa,  AdaiB,  Zimmer- 
mann  ; 

Quatorze  compositeurs  :  MM.  Auber,  Carafa,  Halévy,  Adam,  Onslow,  Aaibroise 
Thomas,  Clapisson,  Reber,  Zimmermann,  Ermel ,  liarbereau,  Gide,  Bodrigties  «t 
G.   Héquetî 

Vn  magistrat,  président  :  M.  Victor  Fouchcr, 

Et  tout  cela,  pour  prêter  secours  à  la  mélhodc  Wilhem,  que  ne  pouvait  plus  sou- 
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trumentale;  et  s^l  perd  alors  tous  ses  brillants  avantages  omnito- 
nes  ,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  plus  mauvais  que  la  portée,  car 
il  parle  toujours  plus  clairement  qu'elle  ;  mais  seulement  parce 
que  l'instrument  n'étant  point  omnitone ,  n'est  pas  en  homogèncitè 
de  principe  avec  le  chiffre,  et  ne  peut  pas,  comme  la  voix,  profiter 
des  avantages  immenses  d'une  écriture  omnitone. 
a  Quand  l'instrunjent  est  solinote,  c'est-à-dire  quand  il  ne  peut  pro- 
duire qu'un  seul  son  à  la  fois,  comme  la  clarinette,  la  flûte,  le  basson, 
les  instruments  de  cuivre,  etc  ,  le  chiffre  peut  très-bien  être  employé 
connue  écriture  instrumentale.  —  Quand  bien  même  l'expérience  ne 
me  l'aurait  pas  prouvé  pour  plusieurs  (flùie,  clarinette,  trombone, 


tenir  seul  LE  muticien  de  la  commission  de  d845,  depui-;  qu'elle  avait  en  face  la 
méllinde  Gaiin-Paris-Clievé. 

Maishtilusl  trois  fois  liélas  1  il  étnil  toujours  trop  tard;  ces  messieurs  arrivaient 
après  la  perle  de  l;t  bitaille;  et,  pour  comble  de  malheur,  nu  lieu  de  ^  poser  comme 
jujjes  du  camp  entre  les  deux  l'arties  <  t  d--  venir  peser  de  tout  leur  poid*  dans  le  pla- 
teau de  la  vérité,  de  quelque  côlé  qu'ils  l'eiisr-cni  trouvée,  ils  sont  allés  se  fourvoyer, 
eux,  les  princes  de  la  science,  sous  la  pr<:sideiice  d'un  ;iiocurenr  de  la  République, 
qui  avoue  sans  difiiculté  qu'il  est  peu  inusicien ,  et  d'un  biiuqnier,  p(»iir  continuer  \a 
détestables  errements  des  commis'im  s  d»'  18/|5,  i6  et  Z|7  :  ni  ondre  à  côié  de  !a  i|ues- 
lion,  juger  sans  connaître  et  condamner  sans  défense,  —  et  tout  cela  sans  en  avoir  le 
droit.  —  Aussi,  tout  en  se  compromellaut  an  dernier  point,  ces  messieurs,  loin  de 
rien  arrêter,  n'ont-ils  fait  que  précipiter  la  (•(î^a«/ro//ie  qu'ils  voulaient  conjurer  :1a 
mort  de  la  méthode  Wilhem  et  la  ^uene  portée  «ur  le  terrain  du  (]onserv;itoire. 

Le  lecteur  voit-il  enfin  clair  dans  toute  celte  question  d'un  li\re  jujté  ïi  propos  de 
huit  demiindes  de  concours  et  de  commissions  du  chant  qui,  en  deux  ans,  arrivent  de 
M.  Gide  aux  quatorze  compositeurs  de  la  commission  ucluelle?  Le  imldir  en  c<>n- 
clnera  nécessairement  qu'il  faut  que  non*  soyons  bien  forts  pdur  qu'on  u'^us  ait  op- 
posé de  tels  adversaires. 

Et  maintenant,  je  pose  de  nouveau  la  question  qui  a  provoqué  celle  note  :  Ai)rès 
celle  dernièie  commission  (In  riiant,  quia  épnisé*  à  peu  prî's  lotit  ce  (|u'il  y  av;iit  de 
grands  niùsiciens  en  Kraiire,  où  en  trouveralon  une  autre?  A  moins  que  les  mem- 
bres iuamoviblcs  et  iiidispeiisiiblcs  ,  ù  ce  qu'il  paraît,  de  toutes  les  conmiissions  ilu 
chant ,  MM.  Gide  (le  musicien).  Jomard  et  Demoycncouit  fqui  ne  le  sont  pas)  ne 
portent  à  la  méthode  Williem  (je  ne  dis  pas  à  I  ensei;;nimenl  du  chani ,  puisque, 
pour  maintenir  la  méthode  Wilhem,  l'on  ne  veut  rien  examiner)  un  inlér.t  assez 
puissant  pour  affrcinler  de  nouveau  ce  jios'e,  devenu  si  périlleux,  et  pour  accepter 
de  former  dorénavant  la  ci  mmission  (in  chant  à  eux  tout  seuls;  ils  le  peuvent,  du 
reste,  puisrjue  toutes  les  commissions  du  chant  ne  font  jamais  qu'une  seule  et  môme 
chose  : 

Quand  les  membres  de  la  commission  sont  cinq,  Us  condamnent  sans  voir  et  sans 
entendre; 

Quand  ils  sont  six,  ils  condamnent  sans  voir  et  sans  entendre, 

Quand  ils  font  neuf,  ils  condnmncnt  sans  voir  et  sans  entendre; 

Quand  ils  sont  douze,  (/»■  condamnent  >ans  i  nir  et  fans  entendre; 

Quand  ils  sont  dix-huit^  ils  condamnent  sans  voir  et  sans  cntcr.drc; 

Quand  ils  seront  revenus  à  trois,  rien  ne  les  empêchera  de  conlintier  à  condamner 
■ans  voir  et  sans  entendre. 

Ilesl  vrai  qu'en  voya'i  certain  nom  fiRurer  dans  toutes  les  commissions  du  chant, 
quelque  mauvais  plai^ant,  ne  comprenani  pas  la  gravité  de  la  question,  pourrait  bien 
dire  que  la  mélhode  (ialin-Paris-Chevé.  reconnue  vraie  tt  puissante  par  tous  les  mu- 
siciens intelligents  qui  l'ont  étudiée  avec  une  alicntion  VÉRITABLRMF.NT  sérieuse 
a  été  repoussée  cinq  fois  sans  concours,  et  serait  sans  doute  repoussée  de  même  à  l'ave- 
nir, par  toutes  les  commi''sions  Demoyencourt. 
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t  bugle,  etc.),  il  est  impossible  d'admettre  que  ce  qui  parle  très-claire' 
«  ment  et  très-rapidement  à  l'intelligence  de  l'exécutant ,  ne  puisse 
1  équivaloir  à  une  écriture  comme  la  portée  qui ,  même  pour  l'instru- 
«  mentistequi  ne  lit  qu'une  clé  parle  continuellement  par  énigmes,  grâces 
«  aux  armures,  aux  accidents,  aux  barreaux  supplémentaires,  et,  dans 
«  l'écriture  manuscrite,  grâce  à  la  position  ambiguë  des  notes.  Même  dans 
■  ce  cas,  les  chiffres  offrent  encore  certains  avantages  qui  ne  sont  pas 
a  absolument  à  dédaigner  :  unité  d'écrituie,  au  lieu  des  clés  multiples, 
a  économie  de  place,  d'achat ,  de  frais  de  copie  pour  les  partitions 
t  d'orchestre,  etc. 

0  Quant  aux  instruments  b  cordes  ou  à  vent  qui  donnent  plusieurs 
«  sons  a  La  fois,  violon,  violoncelle,  piano,  orgue,  harmonium  etc.,   — 

•  le  chiffre  ne  leur  convient  pas  du  tout  ;  il  est  absclinnent  mauvais. 
«  Mais  ce  n'est  pas,  comme  le  pensent  beaucoup  de  musiciens  philoso- 
«  phes,  parce  qu'il  ne  peut  pas  rendre  toutes  les  idées  de  l'écrivnin  ; 
«  c'est  une  grande  erreur  que  de  le  croire.  Eu  musique,  comme  en 
«  arithmétique,  le  chiffre  peut  exprimer  toutes  les  idées  de  sa  coinpé- 

•  tence  :  il  ne  rend  pas  plus  complètement  ni  plus  facilement  tous  les 
«  nombres  qu'il  ne  rend  toutes  les  intonations.  Ce  n'est  pas  non 
o  plus  à  cause  de  l'étendue  immense  du  clavier,  car  rien  n'empêcherait 
«  d'avoir  trois  octaves  pour  la  main  gauche  et  trois  autres  octaves  pour 
«  la  droite  ,  ce  tjui  eu  donnerait  six  pour  les  deux  mains,  sans  avoir 
€  recours  aux  doubles  points  ;  et  huit,  en  prenant  le  double  priint  grave 
<•  poiirja  main  gauche  et  le  double  point  aigu,  pour  la  droite.  .le  le  répète  : 
(•  de  même  (jue  le  chiffre  peut  satisfaire  à  toutes  L-s  exigences  les 
«  plus  excentriques  du  compositeur  qui  écrit  pour  la  voix ,  de  même  il 
«  peut  le  faire  pour  celui  qui  écrit  pour  l'instrument,  r/?/e/ </«e  iOJf 
o  cet  instrument.  Mais  voici  pourquoi  le  cliiffie  ne  convient  pas  comme 
«  écriture  du  piano,  de  l'orgue,  etc  ,  c'est  qu'il  offre  un  inconvénient 
«  très-grave  :  que  le  pianiste  ne  frappe  qu'une  seule  noir,  à  la  fois,  qu'il 
«  en  frap|)e  deux,  quatre,  huit,  etc.,  les  deux  portées  occupant  toujours 
a  la  même  place  sur  le  papier  ;  .sou  œil  voit  toujours  ces  deux  grands 

•  chemins,  sur  lesquels  il  cherche  ces  notes:  qu'il  y  en  ait  peu,  qu'il  y 
t  en  ait  beaucoup  ,  les  deux  portées  sont  toujours  là  ,  et  l'écriture  offre 

•  un  aspect  assez  régulier.  —  Mais,  pour  le  chiffre,  il  n'en  est  plus  de 
«  même  ;   selon  que  le  compositeur  veut  faire  enteudie  un  son  seul,  ou 

•  plusieurs  sons  simultanés,  il  faut  une  seule  ligne  de  chiffres,  ou  il  en 
«  faut  plusieurs  :  quelquefois  quatre,  six,  huit  ou  plus.  —  Si  le  nombre 
«  des  parties  était  toujours  le   même,   la   chose  pouirait  encoie  se  faire 

•  àlarigueur;  on  mettrait  autant  de  lignes  qu'il  y  aurait  de  parties. 
«  Mais  le  piano  ne  procède  pas  de  cette  dernière  façon  :  après  un  son 
«  isolé,  il  en  frappe  quatre,  cinq,  six.  etc.,  et  réciproquement  lien  ré- 

•  suite  qu'avec  le  chiffre,  le  lecteur  aurait  tantôt  une  ligne  d'écriture, 
«  tantôt  trois,  tantôt  quatre,  tantôt  six,  etc.  ,  ce  qui  rendrait  L'ticriiure 
«  absolument  illisible.  Or,  comme  le  chiffre  appliqué  aux  instrunients 
«  est  déjà  dépouillé  de  tous  ses  avantages,  on  ne  retirerait  de  soii  em- 
«  ploi,  dans  ce  cas,  que  l'inconvénient  immense  que  je  viens  de  signa  er. 
«  Donc  le  chiffre  ne  convient  nullement  pour  les  instruments  qui  ne  sont 
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«  pas  solinotes,  et  c'a  élé  une  grande  faute  que  d'avoir  voulu  l'y  ap- 
•  pliquer. 

«  Je  ne  développe  pas  davantage  cette  question,  puisque  nous  adop- 
«  tons  le  principe  de  la  portée  pour  l'instrument  :  l'avenir  fera  ce  qui 
«  sera  le  plus  convenable.  » 

—  Voilà,  lecteur,  ce  que  j'ai  écrit  ;  voyez  ce  que  me  fait  dire  la  Gom- 
sion  du  chant,  et  concluez  ! 

RAPPORT. — Et,  à  cctégardmème, nous  avojis  dit  qu'il  n'est  pas  suffisant. 

RÉPONSE.  Foîis  avez  DIT  qu'il  n'est  pas  suffisant;  mais,  [Mes- 
sieurs, cela  n'est  pas  suffisant;  il  fallait  LE  PROUVER  et  non  LE 
DIRE.  La  science  ne  croit  plus  personne  sur  parole ,  pas  même  les  mu- 
siciens. ..  Un  académicien  très-savant  avait  dit  et  même  affirmé  que  les 
roues  des  locomotives  tourneraient  surplace...  Cela  empêche-t-il  les  lo- 
coinotives  de  marcher ,  et  même  ,  bonnes  créatures  qu'elles  sont,  de 
traîner  le  savant  académicien  h  sn  maison  de  campagne?  Vous  dites  que 
le  chiffre  ne  suffît  pas  pour  rendre  vos  idées  musicales  ;  cela  rmpêche- 
t-il  le  chiffre  de  les  rendre  avec  une  parfaite  txa'  litude,  et  de  permettre 
à  nos  ouvriers  de  vulgariser  vos  propres  œuvres,  dont  beaucoup,  sans 
eux,  resteraient  inconnues!...  —  .Je  le  répète,  on  ne  comprend  pas  une 
pareille  légèreté  dans  une  pièce  officielle,  signée  par  quinze  personnes 
graves,  dont  cinq  membres  de  l'Institut, 

RAPPORT.  —  Quant  à  représenter  les  mille  complicalions  de  la  musi- 
que instrumentale,  M.  Chevéy  renonce ,  et  déclare  qu'il  faudra  toujours  avoir 
recours  nu  système  noté,  pour  les  morceaux  destinés  à  la  FLUTE,  au  violon, 
au  piano. 

RÉPONSE.  Et  d'abord ,  je  serais  curieux  de  connaître  les  mille 
complications  découvertes  par  la  Commission  du  chant  dans  la  musique 
instrumentale  ,  surtout  pour  les  instruments  solinotes  ,  comme  la  flûte 
qu'elle  cité.  Grâce  à  son  abominable  et  si  chère  écriture ,  elle  voit 
mille  complications  (c'est  par  hasard  qu'elle  n'a  pas  dit  un  million)  dans 
une  ligne  de  musique  qui  ne  peut ,  au  plus,  contenir  que  les  idées  sui- 
vantes, plus  ou  moins  répétées  : 

1°  Un  son,  d'une  élévation  déterminée,  à  produire; 

2°  Une  durée  déterminée  à  donner  à  ce  son  ; 

3°  Rendre  ce  son  avec  force  ou  avec  douceur;  l'enfler,  le  diminuer, 
le  lier  à  ses  contigus,  ou  l'en  isoler; 

h"  Faire  un  trille,  un  gruppetto,  un  point  d'orgue. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  n  rendre?  —  Rien  ..  Et  votre  écriture  vous  fait 
croire,  à  ro2«.  Us  princes  de  la  science, qu'elle  vous  exprime  mille  compli- 
calions. Vous  avez  pris,  faute  d'attention,  les  comiilicalions  unbéciles  de 
votre  écriture,  pour  des  complications  de  la  musique!...  Ah!  vraiment,  je 
vous  plains;  mais  vous  méiitiez  cette  mystification  de  la  part  de  votre  r/arfa. 

RAPPORT.  —  Et  surtou!  pour  !;«.  parlition. 

RÉPONSE»  C'est  ici  (jue  la  Commission  joue  de  malheur  et  qu'elle 
paie  cher  la  faute  de  parler  d'une  chose  qu'elle  ne  couiiaît  pas  —  Tout 
le  monde  sait  que  la  partition,  écrite  sia'  la  portée,  est  une  chose  qu'un 
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très-petit  nombre  de  musiciens,  et  je  parle  des  plus  forts,  ne  parviennent 
à  lire,  cotrectement  et  vite,  qu'avec  une  immense  difficulté  et  après  un 
travail  long  et  pénible.  —  Eh  bien  !  la  partition  écrite  en  chiffres  (même 
en  y  comprenant  le  violon  et  tous  les  instruments  de  la  même  famille)  est 
une  chose  lisible  à  première  vue  pour  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper  un 
peu  sérieusement  de  notre  écriture.  Voilà  ce  que  savent  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  comme  la  Commission,  et  qui  ont  étudié  avant  de  juger. 
Pour  les  partitions  vocciles  surtout,  ceci  est  extrêmement  remarquable. 
Que  les  confrères  de  i\I,  Elwart  au  Conservatoire  demandent  à  ce  com- 
positeur habile  avec  quelle  facilité  le  chiffre  dispense  le  chef  d'orchestre 
de  s'occuper  des  rentrées,  et  ils  verront  ce  que  leur  répoudra  l'auteur  de 
Ruth  et  Booz.  Qu'ils  fassent  la  mêmequcstionà  MM.  A.  Thys,  Rondonneau, 
Ovide  Laurent,  L.  de  Rauville,  Lelyon,  Divis,  Collet,  Hottin,  Zimmer- 
mann,  Hurand,  Regnauld,  Lebeau,  etc.,  et  à  tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
ont  pris  la  peine  d'étudier  la  question.  Tous  répondront  unanimement  : 
Le  chiffre  est  cent  fois  supérieur  à  la  portée,  même  pour  la  partition.  — 
Et  puis,  comment  la  Commission  a-t-elle  pu  écrire  que  le  chiffre  est  im- 
propre à  la  partition,  quand  elle  a  entre  les  mains,  dans  ma  Protestation 
de  18^7,  la  pièce  suivante,  écrite  par  un  compositeur  de  son  école  : 

«  Caen,  7  octobre  1847. 
«  Mon  cher  monsieur  Paris, 

«  Ce  que  vous  avez  affirmé  est  exact.  Oui ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  à 
Caen,  la  première  partition  d'un  grand  opéra  en  trois  actes,  que  je  viens 
de  terminer,  est  entièrement  écrite  en  chiffres  ;  les  divers  morceaux  qui 
la  composent  sont  dans  leurs  véritables  tons,  les  altérations  que  doivent 
subir  les  notes  sont  indiquées  sur  les  chiffres  par  les  signes  qui  les  repré- 
sentent. J'ai  trouvé  à  cette  première  opération  plusieurs  avantages  : 
d'abord,  de  pouvoir  écrire  mes  idées  sans  papier  de  musique,  ce  qui  est 
une  économie;  ensuite,  d'employer  beaucoup  moins  de  temps;  enfin,  de 
voir  plus  facilement  les  relations  des  diverses  parties  entre  elles. 

«  D'après  cette  première  partition ,  j'en  ai  transcrit  une  seconde  en 
notes  usuelles,  qui  me  servira  pour  l'exécution  de  mon  opéra. 

«  ROSSY.  » 

Et  la  Commission  ose  imprimer  qu'elle  a  fait  son  travail  avec  une  sé- 
rieuse attention!...  Ah!  pauvre  Commission  ! 

RAPPORT.  —  M.  Clievé  y  renonce. 

RîjPONSIÎ.  Cela  est  parfaitement  faux.  Je  vous  rendrai  tonnes  les 
complications  que  t)0us  voudrez,  avec  notre  écriture,  ei  de  manière  que 
tous  les  lecteurs  la  hsent  du  premier  coup.  —  Et  vous,  avec  voire  affreux 
grimoire,  avec  votre  portée  et  vos  croches  (votre  gril,  comme  le  dit  si 
plaisamment  un  de  nos  ouvriers),  vous  ne  rendrez  pas,  surtout  d'une 
manière  intelligible ,  Lisible,  des  choses  simples  que  je  vous  donnerai  à 
rendre.  —  Voulez-vous  acce(>ter  le  défi  ?  Je  suis  à  vos  ordres  ;  mais  vous 
reculez  toujours ,  et  vous  reculerez  toujours. 

RAPPORT.  —  Et  déclare  qu'il  faudra  toujour.s  avoir  recours  au  syslème 
noté,  pour  les  morceaux  destinés  à  la  fïite ,  au  violon,  au  piano. 


—  Ul\  — 

RÉPONSE.  Lecteur  ,  relisez  ma  réponse  à  ceci,  page  38.  Si  je 
n'avais  pas  l'honneur  de  voir  l'opposition  tout  entière  diriger  ses  for- 
ces réunies  contre  moi  seul,  chélif;  si  je  ne  voyais  CINQ  mi'mbres  de 
i'insiinu  de  France,  DEtX  direcienrs  de  comcrvatoires  et  tout  ce  que 
notre  i-'rance  renferme  de  plus  illastre  parmi  ses  compositeurs,  se  coaliser 
pour  m'écraser,  moi  tout  seul ,  puisqu'on  affecte  de  laisser  de  côté  mon 
maître  Aimé  Paris,  entré  dans  la  lice  dix  ans  avant  moi  ;  si  je  ne  voyais 
cela,  la  modestie  me  porterait,  à  penser  qu'aucun  dts  membres  di-  la  (Com- 
mission du  chant  n'a  lu  ce  que  j'ai  écrit,'  particuliéreliieni  dans  le  journal 
La  Musique,  de  MM.  Escucfier  frères...  Mais  un  ennemi  auquel  o;i  fait 
l'honneur  que  vous  me  faites,  un  ennemi  contre  lequel  on  réunit  le  ban, 
Yarrière  -  ban  et  tous  les  auxiliaires  que  l'on  peut  trouver  :  procureur 
de  la  République,  représentant  du  peuple,  banquier,  etc.,  un  ennemi 
pareil  est  un  ennemi  sérieux,  très-sérieux,  et  il  est  impossii)le  que  l'on 
néglige  de  connaître  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense,  surtout  quand 
ils  sont  imprimés  cha(|ue  semaine  dans  un  journal.  —  Vous  avez  donc  lu 
mes  Lettres  dans  J.A  3IUSIQUE,  et  t>ous  savez  que  j'ai  dit  jnste  Le  contraire 
de  ce  que  vous  nie  faites  dire,  pour  ce  qui  concerne  tous  les  instruments 
solinotes .  c'est-à-dire  pour  la  irès-giande  majorité  des  insiiimients. — 

C'est  toujours  la  même  conduite  :  affirmer  le  contraire  do  la  vérité 

Et  \ous  ne  voyez  pas  que  c'est  vous-mè(nes  qui  hâtez  ainsi  votre  inévi- 
table défaite? 

RAPPORT. —  En  .supposant  donc  qu'un  ('■lèvp.  sortant  de  son  école  soit  un 
sohnisateur  habile  et  imjierliu-liiible,  il  n'en  s"ra  pns  moins  oblif,'é,  s'il  veut 
passer  .i  l'étude  d'un  instnunent,  fi'appremlre  la  notation  ordinaire,  il  aura 
deux  études  h  faire  au  lieu  d'une  ;  (iir;uiia-t-il  gagné  à  cela? 

RÉPONSE.  A  ce  paragraphe,  il  faut  absolument  trois  i  épouses  : 
1"  Si  j'avais  pour  adversaires  des  chantres  de  paroisse  ou  les  commis- 
sions du  chant  de  18^5,  Zi5,  kl,  je  leur  pardonnerais  de  venir  me  faire 
des  objections  pareilloo  ;  mais  quand  je  vois  que  la  (Jommis:;!on  a  dans 
son  sein  deux  directeurs  de  conservatoires,  cinq  m'ambres  de  l'Institut , 
trois  professeurs  du  Conservatoire,  dix  compositeurs ,  un  procureur  de 
la  République ,  un  banquier  el  jusqu'au  savant  M.  Barbercau ,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  plus  fort  comme  nmsiciens ,  je  me 
demande  comment  elle  ose  écrire  qn'un  solniisateur  liabi  e,  impertur- 
bable, qui  est,  par  conséquent,  maître  de  toutes  les  idées  d'intonation 
et  de  rliytliine  que  l'on  peut  rendra  en  musique,  va  être  embarrassé  de 
se  mettre  à  l'étude  d'un  iiis'rumi'ut,  sous  prétexte  (pi'il  t;e  connaît  pas  la 
portée,  alors  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  lui  que  d'apprendre  le  nom  des 
notes,  sur  une  clé,  puisque  l'instrument  ne  transpose  pas,  et  d'a])p!endre 
les  signes  de  durée.  —  Ces  Messieius  prouvent  qu'ils  ignorent  tout  ;i  fait 
que  le  signe  d'intonation  parle  de  deux  manières  toutes  différentes  au 
vocaliste  et  à  l'instrumentiste.  Ils  n'ont  donc  jamais  réfléchi  à  cette  im- 
portante question  ? 

"2"  .Mais  voici  qui  est  beaucoup  plus  grave  :  -  Dans  ce  paragraphe  in- 
concevable, la  commission  déclare  positivement  que  nos  élèves  mr  connais- 
sent pas  la  portée,  puisqu'ils  seront  forcés  de  l'apprendre,  dit-elle,  .v'tV.ç 
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veulent  étudier  un  instrument.  Cela  est  clair  et  positif  :  La  Commission 

affirme  que  nos  élèves  ne  connaissent  pas  la  portée. 

Eli  bien!  lecteur,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  nos  cours,  il  n'y  a  pas  une 
tieulf  (le  nos  leçons,  dans  lps(|uels  les  élèves  n'apprennent  à  lire  la  portée, 
.l'ai  déjà  fait  (|uaranic  cours  de  musique  à  Paris,  et  il  n'y  a  pas  eu  une  seule 
leçf)n  de  chacun  de  ces  quarante  cours  dans  laquelle  les  élèves  n'aient  pas 
lu  sur  la  portée;  nos  élèves  lisent  sur  la  portre,  avec  des  croches  et  des 
soupirs,  NON  PAS  seulemeîit  SUR  L>E  ou  DELX  CLÉS,  comme  on  le 
fait  à  peine  dans  les  écoles  soumises  d  la  swveillance  de  la  Commission 
du  chant,  MAIS  SUR  TOUTES  LES  CLÉS;  non  pas  seulement  des  mor- 
ceaux en  ut,  en  sol  ou  en  fa,  comme  dans  les  écoles  de  la  Ville,  mais  des 
morceaux  dans  tous  les  tons.  Que  signifient  donc  ces  assertions  écrites, 
données  avec  une  si  singulière  assurance,  par  quinze  hommes  graves,  pré- 
sidés par  un  procureur  de  la  République,  (piand  ces  assertions  sont  abso- 
lument le  contraire  de  la  vérité,  quand  elles  sont  la  négation  d'un  fait 
reproduit  chaque  jour  depuis  quinze  ans,  et  que  la  Commission  refuse  de 
voir...  Vraiment,  c'est  à  n'y  pas  croire. 

Ces  messieurs,  pour  s'excuser  d'une  pareille  énormité,  avoueront-ils, 
ce  qui  est  vrai,  je  crois,  qu'ils  n'ont  pas  vu  une  seule  de  mes  leçons  et 
qu'ils  ont  jugé  sans  voir?  —  Cette  déshonorante  excuse  ne  les  sauverait 
pas  : 

1"  Parce  que  M.  Auber,  en  compagnie  de  MM.  les  professeurs  M ar- 
montel  et  Batiste,  a  vu  lire  chez  moi,  sur  toutes  les  clés  et  dans  tous  les 
tons,  et  qu'il  a  dû  nécessairement  le  dire  à  la  Commission,  quand  on  aura  lu 
ce  paragraphe  devant  lui;  à  moins  qu'il  n'ait  pas  lu  le  rapport  qu'il  a 
.signé; 

2"  En  second  lieu,  la  Commission  a  lu  notre  livre,  puisqu'elle  a  déclaré 
no  l'avoir  condamné  ({n'après  une  sérieuse  attention.  Eh  bien  !  notre 
livre  contient  :  1"  quatre-vingt  pages  grand  in-8°  A' exercices  ÉCRITS 
SUR  LA  PORTÉC  ,  avec  les  HUIT  CLÉS  et  dans  TOUS  LES  TONS; 
2"  quarante  pages  contenant  la  théorie  de  la  portée  et  de  tout  ce  qui  s'y 
rattache,  et  entre  autres  le  tableau  intégral  des  mesures,  que  l'on  ne 
rencontre  ni  dans  la  méthode  Wilhem  ni  dans  celle  du  Conservatoire  ; 
3"  à  la  page  31,  AVIS  I>1!  ORTANT  (que  la  Commission  n'a  pu  s'empê- 
cher de  lire  ,  puisque  c'est  l  Instruawu  vour  étudier  le  livre  qu'elle 
TOULAlT  JUGERj,  on  troove  les  lignes  suivantes  : 

w  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  ainsi  qu'il  suit  : 
ù-  Première  partie.  Etude  de  l'intonation  et  de  la  mesure  au  moyen 
des  chiffres;  c'est  la  musique  pratique  proprement  dite. 

«  Deuxième  partie  Etude  des  sig?}es  de  la  notation  usuelle  de  la 
musique;  C'EST  LA   LECTURE  DES  SOLFEGES. 

«  Troisième  partie   Théorie  de  la  musique. 

«  LA  DEUXIÈME  PARTIE  est  subdivisée  en  trois  classes  d'exercices  : 

fi  Première  classe.  Etude  de  la  transposition  ,  ou  lecture  sur  toutes 
les  clés. 

0  Deuxième  classe.  Etude  simultanée  de  la  transposition  et  des  mo- 
du  Unions. 

V  Troisième  classe  Etude  des  siisnes  de  durée  de  la  notation  usuelle. 
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t  On  commoncera  l'clude  de  la  transpositioM,  quand  on  sera  arrivé  à 
*■'  la  (in  de  la  .scpiùmc  série  des  exercices  du  viode  majeur. 

«  On  comuieucera  l'élude  simultanée  de  la  iransposiliou.  et  des  modu- 
»  lations,  quand  on  saura  bien  Les  trois  premières  séries  des  exercices 
«  de  modulation. 

«  On  commencera  l'étude  des  signes  de  durée  de  la  nolation  usuelle, 
«  quand  ou  possédera  bien  les  trois  premières  séries  de  la  mesure  en 
t  chiffres.  »  (  Mtitiode  cicm'  maire  de  musique  vocale,  par  M  AUA.ME  Emile 
Chevé,  page  Si.  ) 

Et  la  Commission,  qui  a  vu  et  lu  tout  cela,  puisqu'elle  a  fait  son  tra- 
vail avec  uaeserie'tse  attention,  pousse  la  hardiesse  ,  le  mot  m'échappe, 
l'impudeur  jusqu'à  écrire  ■■>■  que  nos  élèves,  s'ils  veulent  étudier  un  ins- 
«  trununt^  seront  obliges  d apprendre  la  notation  usuelle!..  »  Non, 
jamais  la  mauvaise  foi  ne  l'ut  poussée  plus  loin,  jamais  commission  ne  fut 
prise  en  plus  flagrant  délit  de  mensonge!!..  Ah!  le  cœur  saigne,  quand 
on  voit  des  actes  pareils  revêtus  des  signatures  qui  y  sont  apposées!  Quel 
malheur  !... 

Après  cela,  répondrai-je  à  cette  niaiserie  de  temps  perdu  à  apprendre 
deux  écritures  au  lieu  dune?  Le  malhémalicien  en  apprend  bien  trois, 
lui  :  celle  de  l'arithmétique,  celle  de  la  géométrie  et  celle  de  l'algèbre, 
parce  qu'il  a  trois  ordres  d'idées  distinctes  à  rendre ,  a-t-il  tort  ou  raison? 
Il  est  pénible  de  voir  des  hommes  graves  descendre  à  ces  arguments 
d'écoUer. 

RAPPORT.  —  Qu'aura-t-il  (l'élève)  gagné  à  cela  ? 

RÉPOBîSE.  Ce  qu'il  aura  gagné?  Ah!  vous  l'ignorez,  Messieurs  de 
la  Commission?  Vous  le  sauriez ,  si  vous  étiez  venus  voir  nos  résultats 
pratiques ,  comme  le  bon  sens  et  la  loyauté  vous  l'ordonnaient.  —  Il  y 
aura  gagné  : 

1"  D'être  un  théoricien  instruit,  et  non  pas  un  routinier  ne  compre- 
nant rien  à  la  théorie  musicale  et  marchant  toujours  à  tâtons ,  comme 
c'est  la  règle  dans  vos  écoles  ; 

2"  D'être  un  lecteur  vocaUste  habile  ,  sachant  l'intonation,  d'une  ma- 
nière imperturbable,  pour  me  servir  de  votre  expression,  au  lieu  de 
n'être,  neuf  fois  sur  dix,  qu'un  pauvre  serin,  incapable  de  rien  lire  sans 
l'aide  d'un  maître  ou  d'un  instrument;  ce  qui  a  si  plaisamment  fait  dire 
à  M.  Aimé  Paris  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  1  instrumentiste  et  l'instru- 
ment, ayant  également  besoin  l'un  de  l'auire  pour  lire  un  air,  formaieni  à 
eux  deux  une  machine  complète  ; 

3"  De  lire  toutes  les  clés  et  tous  les  tons  (quoique  vous  ayez  imprimé 
qu'il  ne  connaît  pas  la  portée),  au  lieu  de  ne  lire,  comme  dans  les  écoles 
de  la  ville,  qu'une  ou  deux  clés  et  un  petit  nombre  de  tons; 

Ix"  D'écrire  la  musique  sous  la  dictée,  comme  il  écrit  le  français,  etc. , 
etc.,  etc.  En  voilà  bien  assez. 

RAPPORT.  —  M .  Chevé  réduit  toutes  les  tonalités  à  une  seule;  par  là  , 
nous  le  reconnaissons,  il  diminue  le  travail  de  ses  disciples.  Mais  l'élève  qui 
ne  connaît  qu'un  ton ,  au  lieu  d'eu  connaître  douze  ,  sait-il  tout  ce  qu'il  doit 
savoir? 
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RÉPONSE.  Eh  bien  !  pourquoi  ne  diminuez -vous  pas  aussi  le  tra- 
vail de  vos  élèves,  vous?  Ne  le  trouvez-vous  pas  encore  assez  long  (1)? 
Ah  !  mais  voilà  :  «  L'élève  qui  ne  connaît  qu  un  ion,  an  lieu  d'en  connaive 
douze,  sait-il  tout  ce  quil  doit  savoir?  •>  Enleiulons-nous.  Messieurs  de 
la  Commission.  Voulez-vous  dire  par  la  que,  pour  la  voix,  le  mcMiie  mode 
n'est  pas  identique  dans  tous  les  tons?  Ce  serait  tant  pis  pour  votre 
science.  Voulez-vous  dire ,  au  contraire ,  que  la  connaissance  d'un  seul 
ton  n'est  pas  suffisante  pour  parer  à  l'éven'tialiîé  de  toutes  les  modula- 
tions et  que  nos  élèves  sont  dans  ce  cas?  Mais  alors,  de  que',  droit  dites- 
vous  que  mes  élèves  ne  connaissent  qu'un  seul  ton.  quand  vous  avez  lu 
dans  notre  livre,  AVEC  UNE  SÉRIELSE  ATTENTION,  soixante  douze  pages 
d'exercices,  trente  deux  en  ciiilTres  et  quarante  sur  la  portée,  conduisant 
a  effectuer  toute  espère  de  modulations?  -  quand  vous  avez  lu  ,  dans 
l'A  VIS  IMPORTANT  placé  en  tèle  du  livre  que  vous  avez  conaamné  , 
les  phrases  suivantes  : 

«  Première  partie.  Troisième  classe.  Intonation  des  JIODULA- 
«  TIONS 

«  Quand  on  possédera  bien  le  mode  majeur,  on  commencera  simulta- 
«  nément  l'étude  du  mode  mineur  et  des  MODULATIONS. 

«  Deuxième  partie.  Deuxièine  classe.  Etude  simultanée  de  la  trans- 
e  position  et  des  MODULATIONS.  Ou  commencera  l'étude  simultanée 
«  de  la  transposition  et  des  MODULATIONS,  quand  on  saura  bien  les 
«  trois  premières  séries  des  exercices  de  MODULATIONS  (en  chiffres). 
«  [Méthode  élémentaire  de  musique  vocale,  par  MADAME  Emile  Chevé, 
«  page  31.)  ') 

Mais  vous  aviez  déjà  affirmé  que  notre  livre  ne  contenait  rien  sur  la 


(1)  Je  .signale  à  rattenlion  du  lecteur  l'extrait  suivant  d'une  lettre  publiée  dans 
La  Musique,  gazette  de  la  France  musicale,  numéro  du  8  janvier  1849,  page  5,  co- 
lonne première,  par  M.  Martin  d'Angers,  maître  de  chapelle  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  professeur  du  Lycée  Monge  et  compositeur  habile  : 

«  On  vous  (lit  magistralement  qu'il  suffit  de  trois  années,  dans  des  conditions  ordi- 
naires, pour  faire  un  excellent  lecteur  vocal,  avec  trois  leçons  de  deux  heures  par 
semaine. 

«  Vloi ,  j'affirme  que  es  laps  de  temps  est  de  la  plus  grande  insuffisance.  Si  vous 
rencontrez,  ce  qui  est  fort  rare,  des  natures  musicales  privilégiées,  une  année  suffira 
peut  être  pour  les  initier  à  toutes  les  difficultés  de  la  lecture;  mais,  dans  Ifls  condi- 
tions ordinaires,  et  en  supposant  mi^me  que  l'élève  ait  un  maître  habile,  vous  n'ob- 
tiendrez un  résultat  complet  qu'au  bout  de  SIX  OU  HUIT  ANS.  Dans  les  maîtrises, 
où  l'on  faisait  des  lecteurs  si  consommés,  les  enfants  déchiffraient  des  solfèges  avec 
basse  vocale  continue  et  des  solfèges  d'ensemble,  penJanl  DIX  ET  DOUZE  ANS. 
Ceui  qui  écrit  ces  lignes  a  solfié  pendant  TREIZE  ANS,  tous  les  jours,  M  iTIN  ET 
SOIR,  à  la  maîtrise  d'Angers;  et,  quand  il  eu  est  sorti,  il  a  cru  qu'il  lui  restait  encore 
quelque  chose  à  apprendre  en  fait  de  lecture  vocale.  Depuis  dix-sept  ans  qu'il  est 
maître  de  chapelle,  il  n'a  cessé  de  déchilTrer  toute  sorte  de  partitions  allemandes, 
françaises  et  italiennes,  afin  de  jouir  à  son  aise  du  plaisir  indicible  de  lire  la  musique 
comme  on  lit  un  livre  de  littérature. 

«  Eh  bien!  quan  I  il  a  voulu  rassembler  cinq  ou  sis  lecteurs  ha'oiles  pour  lire, 
aperto  libro,  les  fugues  de  Bach,  les  psaumes  de  Marcello  ,  les  chœurs  de  Gluck,  de 
Rossini  et  de  Meyerbeer,  il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  découvrir,  et  encore 
les  deux  tiers  étaient  d'anciens  enfants  de  chœur,  ou  des  élèves  de  Choron.  » 
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portée  ;  maintenant  vous  affirmez  qu'il  ne  contient  pas  les  MODULA- 
TIONS. Affirmer  dans  un  écrit  officiel,  une  fois  de  plus  ou  de  moins,  le 
contraire  de  hi  vérité,  cela  paraît  vous  inqniéter  fort  peu.  Gela  est  cepen- 
dant une  bien  mauvaise  action.  Et  puis  encore,  comment  le  Conserva- 
toire et  rinsiiliil  en  sont-ils  encore  à  la  théorie  des  douze  tons?  Lesquels 
douze  tons?  Sont-ce  ceux  par  dièses  ou  ceux  par  bémols?  Ah!  Messieurs, 
dans  une  pièce  faite  avec  une  scnciise  attention,  vous  écrivez  LES  DOUZE 
TONS  !  vous  vous  mettez  ;\  la  remur(|ue  du  piano  !  ce  qui  donne  le  droit 
de  penser  que  vous  ne  connais.sez  même  pas  la  gamaie  enharmonique  ! 
Cela  est  peu  flatteur  pour  votre  science  collective.  Et  quand  tous  les  pau- 
vres ouvriers  de  mes  cours  vont  lire  celte  incroyable  phrase,  ils  ne  pour- 
ront en  croire  leurs  yeux.  Et  cependant  vous  l'avez  écrite,  et  vous  vous 
êtes  mis  ijuinzc  à  signer  son  acte  de  naissance!  Votre  paternité  est  bien 
établie.  En  vérité,  je  vous  croyais  plus  forts. 

RAPPORT.  —  Il  nous  pHiaît  donc  à  peu  près  impossible  que  la  méthode 
de  -M.  Clirvé  donne  aux  élèves  de  ce  professeur  une  intelligence  siifTisanle  du 
mécanisme  des  modulalions. 

RîlPOWSE.  1  II  nous  parait  donc  à  peu  près  impossible  que  la 
locomotive  traiîie  un  convoi  »  —  l'.t  si  la  locomotive  traîne  un  convoi, 
traîne  dix  convois,  que  direz-vous,  Messieurs  de  l'Institut?  Et  si  les  élè- 
ves de  ce  professeur  ont  une  intelligence,  je  ne  dirai  pas  suffisante,  mais 
complète  des  MODULATIONS,  quedirez  vous,  messieurs  Auber,  Adam, 
Carafa  ,  Halévy,  Rarbereau  ,  Clapisson  ,  etc.?  Et  si  ces  élèves  font  à  la 
course  ,  en  se  jouant,  et  SI  R  VOTRE  PORTÉE  ,  avec  n'importe  quelle 
clé,  dans  n'importe  quel  ton ,  s'ils  font .  dis-je  ,  des  tours  de  force  de 
MODULATION  à  arrêter  court  la  Commission  toute  entière ,  s'ils  font 
cela ,  —  tant  que  vous  le  voudrez,  —  que  direz-vous  ,  >'essieurs  de  la 
Commission?...  Et  c'est  cependant  ce  qu'ont  fait,  devant  plus  de  dix 
mille  personnes,  les  élèves  de  M.  Che\é;  c'est  ce  qu'ils  font  tous  les 
jours  et  partout;  et  c'est  ce  qui  aurait  frappé  la  Commission  de  stupeur, 
comme  tous  les  musiciens  qui  ont  vu  le  fait,  si  la  Commission  avait  eu 
le  bon  esprit  et  !a  loyauté  de  venir  voir  en  pratique  l'instrument  qu'elle 
condamnait  sans  le  connaître,  je  dirai  même  sans  le  voir;  car  son  rap- 
port prouve  qu'elle  n'a  pas  même  ouvert  le  livre,  puisqu'elle  nie  l'exis- 
tence de  tout  ce  qui  s  y  trouve  imprimé ,  s'exposant  ainsi  au  plus  grand 
ridicule  qui  puisse  frnpper  des  savants:  dans  une  pièce  officielle,  rédigée 
avec  une  sérieuse  attention,  déclarer  impossible  un  fait  accompli  et  re- 
produit chaque  jour  en  public  !. . 

Ah!  vraiment,  à  voir  la  position  que  m'a  faite  la  Commission  du  chant 
de  la  ville  de  Paris,  il  y  aurait  à  craindre  que  Yen  m'accusât  de  l'avoir 
gagnée  potir  me  fournir  la  réplique,  si  l'honorabilité  bien  connue  de  ses 
membres  et  si  mon  horreur  non  moins  connue  pour  toute  iran.saction  non 
avouable,  ne  nous  mettaient  tous  à  l'abri  d'un  pareil  soupçon.  Aussi,  je 
me  crois  obligé  de  déclarer  sur  l'honneur  que  je  n'ai  fait  aucune  démar- 
che (inelconqie  j^our  mériter  que  la  Commission  me  gratifiât  d'un  pareil 
avantage.  Comment  donc  alors  expliquer  l'apparition  de  cet  incroyable 
rapport!  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 
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Je  dois  faire  une  dernière  observation  sur  la  forme  dubitative  alVeclée 
jusqu'ici  par  une  réunion  d'hommes  (\u\,  dans  une  affaire  de  leur  co  npé- 
tence,  devraient  n'employer  que  la  forme  affirmative,  puisqu'ils  ter- 
minent par  une  condamnation  fort  explicite.  Que  signifient  donc  toutes 
ces  phrases  dubitatives  que  j'ai  déjà  signalées  au  lecteur,  et  (jui  sont 
complètement  ridicules  sous  la  plume  de  ces  messieurs?  Ah  '  ce  n'est 
pas  ainsi  que  parle  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  elle  que  vous  soutenez. 

RAPPORT.—  Ils  pourront  exécuter,  tant  bien  que  mal,  certaines  transi- 
tions ;  mais,  à  coup  sûr,  Us  ne  les  comprendront  pas. 

RÉPONSE.  Ceci  n'est  ni  poli,  ni  habile.  Messieurs  les  quinze.  Ce 
n'est  pas  poli  ;  car,  en  disant  que  mes  élèves  ne  comprendront  pas  ce  qu'ils 
feront,  vous  déclarez  (fuils  sont  des  ânes.  Ce  n'est  pas  habile  non  plus  ; 
car,  puisque  cette  affirmation  toute  gratuite  est  faite  par  vous  dans  une 
pièce  officielle,  dans  le  seul  but  de  me  nuire,  [car  vous  voulez  im  don- 
ner toute  La  publicité  possible)  le  droit  de  légitime  déft.nse  îne  permet  de 
vous  dire  encore  ;  Cherchez  vos  vingt  meillcuis  champions  élè-.es,  pro- 
fesseurs, compositeurs,  membres  de  l'Institut,  —  peu  nous  i;nporte;  — 
nous  choisirons  de  notre  coté,  nous,  vingt  lecteurs,  mais  parmi  nos  élè- 
ves seulement ,  puisqu'aucun  de  nous  n'a  encore  l'honneur  d'être  de 
l'Institut,  du  Conservatoire,  d'une  école  mutuelle  ou  mémo  d'une  salle 
d'asile.  —  Cela  fait,  nous  verrons,  — mais  en  public,  — qui,  de  vous  ou 
de  nous,  méritera  le  mieux  qu'on  lui  applique  la  phrase  polie  que  vous 
avez  écrite  à  notre  adresse. — Vous,  les  éditeurs  responsables  des  solfèges 
et  des  traités  d'harmonie  et  de  contre-point,  nous  reproch  r  de  ne  pas 
comprendre  la  théorie  musicale!...  vous!..  Ah!  c'est  par  trop  plaisant. 
Avez-vous  donc  oublié  le  Tournoi  musical,  devant  lequel  vous  avez  tous 
reculé,  parce  que  vous  saviez  bien  que,  sur  le  terrain  de  la  théorie,  vos 
maîtres  ne  seraient  pas  plus  rassurés  près  de  nous  que  ne  le  seraient 
vos  élèves  près  des  nôtres,  sur  celui  de  la  pratique.  Mais  n'importe;  cette 
fois  vous  venez  de  nous  jeter  l'injure  :  vous  nous  devez  réparation.  Ac- 
ceptez donc,  enfln,  la  comparaison  loyale  que  nous  vous  oITrons  depuis 
si  longtemps^,  ou  vous  me  donnez  le  droit  d'écrire,  encore  une  fois,  que 
vous  avez  usé  de  l'arme  de  Basile. 

RAPPORT.  —  Le  procédé  de  M.  Chevé  nom  paraît  surtout  défectueux 
en  ce  qui  cnncerne  le  mode  mineur.  Tons  les  rapports  que  l'auteur  lui-même 
avait  établis  entre  les  cliiirres  et  les  degrés  de  la  gamme  m.qenre,  il  les 
renverse,  il  les  détruit,  quand  il  arrive  à  la  gamme  mineure.  Dans  celle-ci , 
ïe  chillVe  1  ne  représente  plus  la  première  note  du  ton,  ni  le  chiffre  6  la 
5*  note,  ni  le  chitïre  7  la  7"  ;  c'est  le  chiffre  6  qui,  en  mineur ,  représente 
la  premièie  note  ,  la  quinte  est  chiffrée  3,  la  septième  est  cliiifrée  5. 

RâPONSIi.  Voici  encore  une  objection  peu  digne  de  gens  instruits. 
Conmient  ne  sentez-vous  pas,  l\iessieuis  delà  Commission  du  chaut, 
que,  puisque  votre  système  musical  est  basé  sur  l'emploi  des  deux  mo- 
des relatifs,  comme  règle ,  et  non  sur  l'emploi  des  deux  modes  de  même 
base,  une  écriture  logique  doit  exprimer  ce  qui  est,  c'est-à-dire  rappeler 
sans  cesse  aux  yeux  du  lecteur  que  la  tonique  mineure  est  le  sixième 
degré  du  rnajeur  relatif.  Faire  autrement  serait  faire  une  immense  àne- 
rie.  Aussi,  pour  tous  ceux  qui  connaissent  véritablement  la  théorie  musi- 
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cale,  celle  observation  de  la  Commission  est  une  preuve  de  plus,  et  une 
preuve  sans  réplique,  de  l'incroyable  légèreté  avec  laquelle  elle  a  fait  et 
signé  son  rapport.  D'ailleurs,  en  agissant  ainsi,  nous  ne  faisons  que  vous 
imiler  dans  ce  que  vous  faites  de  juste.  Messieurs  de  la  Conmiission  ;  nous 
faisons,  en  effet,  ce  que  vous  (ailes  vous-mêmes,  avec  votre  portée,  quand 
vous  mettez  l'armure  du  m.ajeur  relatif  pour  Le  mineur^  et  non  celle  du 
majeur  de  même  base,  quoiqu'au  premier  abord  cette  dernière  paraisse 
plus  rationnelle  aux  ignorants.  Que  signifie  donc  cette  objection,  qui 
tomberait  aussi  bien  sur  votre  écriture  que  sur  la  nôtre,  si  elle  n'était 
pas  une  objection  marquée  au  coin  de  l'ignorance  ou  de  l'irréflexion  la 
plus  incroyable  chez  des  hommes  graves,  agissant,  disent-ils,  avec  une 
sérieuse  attention  ? 

Je  vous  avais  d'ailleurs  répondu  d'avance,  dans  ma  trente-cinquième 
lettre,  insérée  dans  La  Musique  du  9  juin  1850,  où  vous  avez  dû  lire 
le  paragraphe  suivant,  à  la  page  169  : 

«  Prendre,  dans  La  pratique,  le  mineur  de  même  base  comme  type  du 
«  mode  mineur  serait  à  la  fois  une  ânerie  et  une  lourde  faute  — Ce  serait 
«  une  ânerie,  puisque  c'est  Le  mineur  relatifs  et  non  le  mineur  de  môme 
«  base,  que  nous  domie  La  gamme  harmonique;  ce  serait  une  lourde  faute, 
«  parce  que  le  mineur  de  même  base  offre  de  grandes  difficultés  d'into- 
«  nation,  pour  ceux  qui  guident  Leurs  voix  par  Leur  oreille  et  non  par  un 
«  instrument  qui  serine.  » 

A  la  suite  de  ce  paragraphe,  on  lit  encore  celui-ci,  toujours  page  169  : 

«  Est-ce  que  ce  serait  en  vue  des  commissions  du  chant  de  la  ville  de 
«  Paris  que  Virgile  aurait  écrit  les  mots  suivants  :  Ab  uno  disce  omnes? 
«  (Ce  qu'une  a  fait,  toutes  le  font).  Jusqu'ici,  tontes  les  commissions  du 
«  chant  auxquelles  le  comité  central  a  soumis  mes  demandes  réitérées  de 
c<  concours  comparatif  se  sont  scrupuleusement  abstenues  de  venir  s'as- 
«  surer  ime  seide  fois,  par  leurs  yeux  et  par  leurs  oreilles,  de  la  valeur 
0  effective  des  résultats  que  je  les  suppliais  de  venir  voir.  —  Dans  leur 
«  superbe  dédain  pour  la  méthode  nouvelle,  elles  ont  trouvé,  sans  doute, 
«  plus  raisonnable,  plus  juste  et  surtout  plus  commode,  de  faire  des 
«  rapports  injurieux  contre  madame  Cfievé,  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
«  et  qui  ne  leur  a  jamais  rien  demandé;  contre  M.  Clievé,  qu'ils  n'ont 
«  jamais  vu,  et  qui  leur  demandait  un  concours  comparatif  \  SES  FRAIS; 
«  enfin  ,  contre  la  méthode,  qu'ils  ont  refusé  de  voir  à  l'œuvre.  —  Mais 
«  des  concours  demandés,  pas  un  mot. 

«  Or,  voici  que  dix  personnes  différentes  viennent ,  en  grand  émoi, 
«  me  prévenir  que  l'un  des  membres  les  plus  savants  de  la  Commission 
«  du  chant,  le  plus  savant,  disent  d'aucuns  (ce  n'était  pas  M.  Héquet 
«  que  l'on  me  désignait),  est  chargé  par  les  autres  de  faire  encore  im 
«  rapport  contre  la  méthode,  que  pas  un  d'eux  n  est  venu  voir  en  pra- 
«  tique,  si  j'en  excepte  M.  Erniel,  qui  est  venu  deux  fois  à  mes  cours 
•  connue  simple  particulier  (j'ignorais  à  cette  époque  que  M.  Auber  fît 
«  partie  de  la  Commission  du  chnnt).  —  Deux  choses  me  sont  signalées 
«  comme  ayant  plus  parliculièii-'Uicnt  excité  la  verve  du  grand  savant  : 

•  1"  Il  a  découvert  dans  notie  livre  • —  une  espèce  de  jargon  barbare, 
«  dans  Lequel  L'absurde  te  dispute  au  ridicule  :  c'est  Le  ta  ti  fa  ,  Le  ta 
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<.  TI  FO.  —  Qui  peut  retenir  ces  mots  barbares?  —  Je  présume  qu'il 
«  veut  parler  de  la  langue  des  durées,  créée  par  M.  Aimé  Paris.  Les 
«  malheureux  !  ils  n'ont  pas  compris  cette  magnifique  idée ,  l'une  des 
"  plus  fécondes  qui  soient  en  musiqut;. 

«  2°  Le  savant  critique  a  encore  découvert  —  qui  le  croirait?  -—  que, 
(i  dans  notre  écriture,  le  premier  degré  du  mode  mineur  est  représenté 
«  par  le  SIXIÈME  du  mode  majeur  ;  —  oui,  par  un  6!..  Et  là-dessus,  au 
«  lieu  de  faire  une  chose  bien  simple,  au  lieu  de  venir  voir  si  ces  abomi- 
t  nations  aident  ou  gênent  la  pratique,  si  elles  sont  ou  non  l'expressioQ 
«  de  la  science,  il  va  encore,  à  l'exemple  de  ses  devanciers  et  à  l'exem- 
«  pie  de  cet  autre  grand  savant  de  l'Institut,  prouver,  par  des  raisons 
«  très -savantes,  que  notre  locomotive  musicale,  bien  loin  do  faire  avan- 
«  cer  im  convoi  d'élèves,  ne  fera  que  tourner  sur  place,  si  tant  est  qu'elle 
«  n'écrase  pas  les  élèves  en  reculant. 

«  Mais,  m  m  IJieii,  qu'avons  nous  donc  fait,  Aimé  Paris  et  moi,  pour 
«  n'avoir  rencontré  toute  noire  vie  que  de  pareils  ahersaires?  — Sera-t-il 
«  dit,  dans  l'histoire  de  la  musique,  que  nous  n'aurons  pu  rencontrer,  à 
«  nous  deux,  un  homm:  de  sens  pour  faire  ce  qui  est  sensé  :  CONNAITRE 
«  AVAlNT  de  juger  ;  ni  un  homme  loyal  pour  faire  ce  qui  est  loyal  : 
«   CONNAITRE   AVANT   DE   CONDAMNER?   » 

Cela  était  imprimé  le  9  juin ,  et  cela  n'a  pas  arrêté  les  signataires  du 
rapport.  A  quoi  leur  a  donc  servi  le  proverbe  :  Un  homme  averti  en  vaut 
deux.  Il  est  vrai  qu'ici  ce  n'était  pas  un  homme  que  j'avertissais,  mais 
bien   quinze  ! 

RAPPORT.  —  Commeat ,  au  milieu  d'un  pareil  désordre ,  toutes  les  idées 
de  l'élève  ne  seraient-elles  pas  confondues? 

RÉPONSE.  Voilà  les  conséquences  infaillibles  de  l'habitude  invé- 
térée. —  Vous  êtes  tellement  accoutumés,  par  votre  écriture,  à  prendre 
le  gâchis  pour  l  ordre^  que  votre  œil ,  faussé  par  une  longue  pratique  du 
faux,  prend  maintenant  l'ordre  pour  le  gâchis.  —  Celui  qui  prend  pour 
de  l'ordre,  i^mT  MANIÈRES  (/'ecr/re  UN,  doit  prendre  pour  du  désordre 
UNE  SEULE  manière  d'écrire  UN.  Celui  qui  trouve  bien  d'appliquer  à  La 
tonique  Le  nom  de  chacun  des  sept  échelons  du  mode,  doit  trouver  mal 
de  n'avoir  pour  La  ionique  que  le  nom  de  la  tonique.  —  Celui  qui  trouve 
rationnel  d'appeler  cinq  individus  par  le  même  nom,  —  sol  double  dièse, 
sol  dièse,  sol,  sol  bémol ,  sol  double  bém')l ,  tous  désignés  ,  en  solfiant, 
par  le  mot  sol — doit  trouver  stupides  ceux  qui  ont  un  nom  pour  chaque 
individualité  sonore ,  etc.,  etc.,  etc.  —  Ah!  Messieurs,  il  y  a  si  peu  de 
désordre  dans  notre  écriture,  que  des  enfants  de  dix  ans  courent  à  toutes 
jambes  dans  ce  désordre,  avec  pleine  sécurité ,  dans  des  cas  où  vos 
musiciens  les  plus  forts,  les  plus  habiles,  hésitent  et  ne  vont  qu'à  tâ- 
tons, quand  votre  écriture —  qui  est  le  désordre  incarné —  leur  présente 
certaines  syncopes  ou  certaines  modulations  Le  niez-vous?  Acceptez 
donc  alors  la  lecture  comparative,  toujours  refusée  par  vous. 

RAPPORT. — La  Coiumissioii  pense  donc,  en  résumé,  non-seulement  qu'il 
n'y  aurait  aucun  bénéûce  à  remplacer  par  la  méthode  qui  lui  a  été  soumise  , 
celle  qui  est  en  vigueur  di^puis  trente  années;  mais  encore  que  renseigne-» 
ment  y  perdrait  dans  une  proportion  considérable. 
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RÉPONSE.  Voici  encore  la  Commission  imprimant  que  je  lui  ai 

sou7)ii.s  mon  (ivre,  quand  elle  sait  bien  que  le  fait  est  faux;  mais  elle  ne 
s'arrOie  plus  à  une  pareille  bagatelle.  —  Elle  avait  besoin  de  celle  as- 
sertion fausse,  pour  justifier  la  condam  alion  qu'elle  voulait  lancer  contre 
jiotre  niélliode. — Mais  résumons  un  peu  les  faits,  pour  que  le  public  juge 
à  son  tour  les  juges.  Voici  les  faits  : 

1"  Dans  Im/t  demandes  successives,  je  réclame  î^w  concours  comparatif 
gratuit,  entre  les  deux  niélhodes ,  seul  moyen  raisonnable  et  sûr  d'ap- 
précier la  valeur  relative  de  chacune  d'elles,  et  la  Commission,  oui  CON- 
DAMNE LE  LtviîE  QUI  n'est  POINT  EN  CAUSE,  716  fait  aucune  men- 
tion de  mes  huit  demandes  de  concours  ;  elle  ne  prononce  même  pas  le 
mot  de  concours  !  —  Pourquoi?  . . 

1"  Je  refuse  absolument  de  lui  soumettre  notre  livre  à  juger,  et  elle  se 
met,  d'office,  à  juger  ce  livre,  et  elle  écrit  qu'on  le  Lui  a  SOUMIS  à  ju- 
ger', ce  qui  est  absolument  faux;  elle  devait  le  savoir. 

3"  La  Commission  qui ,  à  l'exemple  de  Perrin  Dandin  veut  juger 
quand  même,  se  met  à  juger  ce  livre  qui  renferme  une  théorie  et  une 
pratique  nouvelles ,  et  qui  est  en  grande  partie  écrit  avec  un  alphabet 
?iouveau,  que  pas  un  des  membres  de  la  Commission  ne  connaît,  et  la 
Commission,  A  L'UNAiN'iWiTÉ  ,  s'abstirnt  de  venir  voir  les  résultats 
pratiques  produits  par  l'application  des  principes  nouveaux  contenus 
dans  ce  livre,  qu'elle  condamne  pourtant. 

Ix"  ]Non-seulement  elle  ne  vient  pas  voir  les  résultats  produits  ,  mais 
l'auteur  du  livre  n'est  pas  même  api)elé  une  seule  fois  dans  le  sein  de  la 
Commission  pour  donner  des  éclaircissements  indispensables  à  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  l'alpjiabet  nouveau...  Bien  plus,  il  ignore  absolument 
que  l'on  juge  son  livre.  —  Singulière  justice!  le  condamné  ignorait  qu'il 
fût  en  cause!... 

5°  La  Commission,  déjà  si  formidable  par  le  nombre  et  les  titres  de  ses 
membres,  veut  donner  encore  plus  de  poids  à  son  jugement  et  déclare 
solennellement  qu'elle  s'est  livrée  à  son  travail  avec  une  sérieuse  atten- 
tion.—  Et  pourtant,  bien  que  la  méiliode  imprimée,  qu'elle  déclare  avoir 
lue,  se  conqwse  de  cinq  parties  principales  et  entièrement  originales  :  la 
théorie,  la  pratique,  la  Langue  des  durées^  la  transposition  et  l'écriture  , 
—  ia  Commission  ne  voit,  ou  feint  de  ne  voir  (ce  qui  est  encore  pis) 
qu'une  écriture  nouvelle,  rcmouvelée  des  Grecs;  et  encore,  a-t-elle  la 
vue  si  courte  qu'elle  n'en  aperçoit  que  la  moitié!!!  Pauvre  Com- 
mission !... 

6"  Le  Iwrejugé  est  écrit  moitié  en  chifl'res  et  moitié  sur  la  portée  ;  et 
la  Commission  ose  écrire  que  nos  élèves  ne  connaissent  pas  la  portée!!! 

7"  La  Commi.ssion  a  entre  les  mains  des  pièces  authentiques,  qui  IN- 
FIRMENT joar  des  faits  sans  réplique,  toutes  SES  A EEIUMATIONS 
sans  preuves  ;  —  ces  pièces  sont  signées  par  des  hommes  aussi  compé- 
tents  qu'elle,  comme  musiciens  (1)  ;  mais  beaucoup  plus  compétents 


(l)Voici  deux  |)iùccs  (pic  l;i  Coiiimission  avait  onlrc  li";  mains.  Ccspièi.rs  auraient  dû 
ia  l'f  ndie  pluï  circun^pccle  dans  ses  allirinatioiis,  et  devaient,  ù  dcfaul  d*i  toute  autre 
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dans  la  question  actuelle ,  parce  qiilLS  ONT  ÉTUDIÉ  la  nouvelle 
méthode  EN  PRATIQUE ,  ce  que  n'ont  pas  voulu  faire  les  membres  de 
la  Commission.  Et  ces  pièces,  signées  par  ses  propres  lieutenants,  par 
les  professeurs  officiels  de  la  méthode  AVilhem,  n'arrêtent  pas  la  Commis- 
sion dans  son  ardeur  de  j  uger  et  de  condamner  sans  voir  ,  et  ne  la  por- 
tent même  pas  à  venir  voir  aussi  !  —  Et  la  Commission,  qui  agit  ainsi  en 
aveugle,  est  présidée  par  un  procureur  de  la  République  !... 

Ah!  ce  jugement,  —  ou  plutôt  cette  condamnation  sans  jugement,  — 
pèsera  de  tout  le  poids  de  son  iniquité  sur  la  mémoire  de  ceux  des  raem- 
!  .  (>s  de  la  Commission  dont  le  nom  ne  doit  pas  périr. ..  Il  sera  une  preuve 
éclatante  de  plus  de  la  vérité  des  idées  de  Gall  :  Tel  organe  du  cerveau 
■peut  atteindre  son  apogée  de  développement^  tandis  que  tels  autres  sont 
à  peine  «  l'état  rudimentaire... 


Fiiison,  la  conduire  à  un  de  mes  cours  ;  mais  rien  n'a  pu  la  déterminer  à  venir  voir  : 

.  Paris,  25  juillet  1848. 

€  Nous  soussignés,  com))ositeurs  et  professeurs  de  musique,  déclarons  avoir  fait 
une  étude  consciencieuse  et  détaillée  des  nouveaux  moyens  employés  par  M.  Emile 
Cljcvé  pour  l'enseignement  de  la  mu'^ique,  et  désignés  par  lui  sous  le  nom  de  méthode 
Gatm-Paris-Clievé.  Les  résultats  que  nous  avons  vu  et  que  nous  voyons  chaque  jour 
proiluire  par  l'emploi  de  ces  moyens,  et  ceux  que  la  plupart  d'entre  nous  obtiennent 
également  dans  leur  enseignement,  nous  portent  à  déclarer,  en  âme  et  conscience, 
qu'aucun  des  moyens  employés  jusqu'ici  n'est  capable  de  rivaliser,  môme  do  trét- 
/o in,  avec  la  méthode  Galin-Paris-Ciievé,  dont  l'applicalion  est  très  facile,  et  qui  jouit, 
entre  autres  avantages,  de  celui  de  passionner  les  élèves  pour  l'étude,  ordinairement 
si  aride,  du  solfège  et  de  l'harmonie.  En  un  mot,  cette  méthode  nous  paraît  appelée 
à  rendre  générale  la  connaissance  de  la  musique  dans  le  peuple,  aussitôt  que  l'applica- 
tion en  sera  faite  en  grand.  Aussi,  nous  appelons  de  tons  nos  vœux  1  instant  où  le 
concours  comparatif  sera  e'i6n  accordé  entre  la  métliode  nouvelle  et  la  méthode 
Williem  ou  toute  autre  méthode  qui  croira  pouvoir  soutenir  le  parallèle. 

ColletjDivis,  Zimmermann,  A.  Leiyon,  Hottin,  Fouille,  Le- 
beau  aîné,  lilhyard,Priou,  Hurand,  A.Lebeau,  Begnauld, 
Machard,  La  Hausse  d'Issy,  Mang;in,  Perrot,  E.  Hue, 
Balleux,  Fournier,  Rouflonneau ,  Gaillard,  professeurs 
d'après  la  méthode  Wilhem.  —  Guyon,  sous-inspecteur 
du  chant  dans  les  écoles  communales  de  Paris. — Meifred, 
Elwart,  Duvernoy,  professeurs  au  Conservatoire  de  Mu- 
sique.—  A.  Thys,  Besozzi,  compositeurs,  anciens  pen- 
sionnaires de  Rome.  —  Desvignes,  Ovide  Laurent,  Emile 
Descomlies,  lauréats  du  Conservatoire  de  Musique. — 
Félicien  David,  Emile  Prudent,  Achille  Descombes,  L.  de 
Rauville,  compositeurs.  — L.  David,  E.  Allix,  Redler, 
Jugieiix-Cleimont,  professeurde piano. — Prouvèze,  maî- 
tre de  chapelle.  —  Derennes  ,  organiste.  —  Rommy,  A. 
Allix,  proffsseurs  de  chant  perfectionné. — A.  Bureau, 
membre  de  la  commission  de  surveillance  de  l'enseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  de 
Paris. —  Ë.  Vannier,  D.  Joynnais,  C.  Pienet,  J.  Allix.Ch. 
Gand  de  Sainte-Rufline,  Guillot,  Schmidf,  chefs  d'institu- 
tion.— Dupart,  Houdier,Delarue,  Montai,  professeurs  de 
musique. 

Voici  la  seconde  pièce,  antérieure  à  la  première,  mais  plus  remarquable 
peut-être  pour  la  Commission,  parce  qu'elle  est  exclusivement  signée  par  les  pro- 
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RAPPORT. —  La  Commission  n'a  point  h  examiner  si,  pour  les  écoles  com- 
mtiDMles  do  la  ville  de  Paris,  le  mode  d'enseignement  simultané  serait  préfé- 
ral)lo  ail  m<ule  nminil.  Toutel'ois,  elle  ne  terminera  pas  sans  faire  observer 
que  la  mtthoJc  de  M.  Chtvè  ncsl  applicable  qve  par  le  mode  simuUan<^'. 

RÉPONSE.  Ceci  est  une  nouvelle  afTirmalion  ,  contraire  à  la  vé- 
rité (Ij.  —  Il  est  vrai  que  je  condamne  le  mode  mutuel,  et  que  je  ne  veux 
pas  m'en  servir ,  parce  qu'il  prive  l'enseignement  de  l'une  de  ses  trois 
puissances,  le  professeur  (comme  je  l'ai  démontré  dans  mes  lettres.  — 
Voir  La  Musique  du  7  janvier  18/i9).  -  Riais  interpellé,  à  ce  sujet,  par 
M.  Ad.  Adan»,  chez  lui,  en  présence  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Ileber, 
Allyre  Bureau  et  Gustave  Héqnel ,  le  rédacteur  du  rapport  actuel  j'ai 
àécîaré  formellement  :  QUE  isotre  méthode  POUVAIT  ,  BEAUCOUP 


fesseurs  oflTiciels  des  écoles  soumises  à  la  surveillance  de  la  Commission.  Elle  porte 
quatorze  signatures;  c'est  la  moitié  du  personnel  enseignant  des  écoles  de  la 
ville.  Celte  pièce,  la  plus  extraordinaire  que  je  puisse  avoir,  puisque  les  signa- 
taires ne  l'ont  signée  qu'en  s'exjiosant  à  louiez  les  colères  de  la  Commission,  a  laissé 
I9  Commission  tout  ausH  calme  que  la  précëdeule  : 

«Paris,  8marsl8A8. 
«  Monsieur  Emile  Chevé, 

■  C'est  avec  la  plus  profonde  conviction  que,  d'après  l'examen  scrupuleux  que 
nous  avons  fait  de  vos  moyens  d'enseignement,  en  assistant  à  plusieurs  de  vos  cours, 
nous,  professeurs  de  musique  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris,  certi- 
fions que  la  comparaison  est  impossible  enire  les  anciennes  nieihodes  et  la  vùtre. 

«  Nous  n'oserions  mettre  en  face  de  vos  élèves  de  six  mois  d'étude  la  meilleure 
partie  des  nôtres,  et  qui  auraient  deux  ans  de  classe  d'après  la  métLode  Williem. 

«  Les  éléments  qui  peuvent  rendre  des  élevés  cnpables  d'attaquer  toute  espèce  de 
diflBcultés  d'intonation  ou  démesure,  de  votre  méthode,  sont  infiniment  supérieurs 
ft  tout  ce  qui  a  existé  jusqu'à  ce  jour. 

•  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  la  considération  distinguée  avec  laquelle  nous 
avoD8  l'honneur  d'être  vos  très-humbles  et  reconnaissants  serviteurs. 

Le  Beac  aine, 

ZiHUEBMANN, 

A.  Le  Beau, 
Priou, 

HutiAND, 

PociLLB,  I  Répétiteurs  de  chant  d'après  la 

Machabd,  \  méthode  Williem,  dansleséco- 

Lahaussb  d'Issï,  f  les  communales  de  la  ville  de 

Collet,  |  Paris. 

Ethyard, 

Divis, 

HOTTIN, 

Lelyon, 
Regnacld, 

Que  dites-TOUs  de  cela,  lecteur?  Leurs  propres  professeurs!...  Et  les  hommes  qui 
pBt  écrit  cela,  au  risque  de  leur  destitution,  n'ont  pas  été  appelés  dans  le  sein  de  la 
Commission  I...  Qutlle  sérieuse  aiteniioni  ou  plutôt  quel  mépris  pour  la  justice  et 
1^  raison  ! 

(i)  Galin  avait  déjà  écrit  celte  phrase,  page  255  :  —  «  Mais  on  conçoit  qu'il  serait 
<  à  présent  facile  de  rendre  cet  enseignement  MUTUEL,  et  de  l'ajjiiliquer  à  de  plus 
»  grande»  écoles,  etc.  »  Vous  n'avez  donc  lu  aucun  des  livres  de  l'école  !  à  quoi  donc 
avei-vou8  appliqué  voire  sérieuse  attention  ?...  c'est  incroyable! 
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«  PLUS  FACILEMENT  QUE  la  méthode  Wilhem  ,  S'APPLIQUER  AU 
«  MODE  MUTUEL  ;  mais  que  je  ne  voulais  pas  le  faire,  parce  que  je  con- 
«  damne  le  modemutuel,  comme  une  chose  éminemment  absurde,  surtout 
«  dans  l'enseignement  de  la  musique.  »  Elle  miMiie  M.  Héquet,  devant  qui 
j'ai  fait  celte  déclaration  solennelle,  vient  écrire,  dans  SON  Rapiiorl,  le 
contraire  do  ce  que  j'ai  dit  chez  M.  Adara,  DEVANT  \A}1,  cinquième l... 
et  plus  tard,  M.  Adam,  qui  m'avait  lui-même  posé  la  question,  n'a  pa,s 
rappelé  M.  le  Rapporteur  à  la  vérité  :  il  a  signé  aussi!.  .  Qui  donc  a  dit 
à  la  Commission  que  notre  méthode  ne  pou\ait  s'appliquer  au  mode 
mutuel?  Je  n'en  sais  rien;  mais,  qui  que  ce  soit  qui  l'ait  dit,  M.  Adam 
et  M.  Héquet  devaient  le  démentir,  et  la  Commission  devait  s'enquérir, 
près  de  moi,  de  la  vérité,  avant  d6  venir  jeter  cette  nouvelle  affirmation 
que  je  viens  de  démontrer  fausse,  comme  les  précédentes  —  Et  la 
Commission  ose  écrire  qu'e/Ze  a  fait  son  examen  avec  une  sérieuse  at- 
tention !  —  Ah  !  si  c'est  ainsi  qu'elle  l'ail  son  examen  de  conscience , 
gare  le  purgatoire,  pour  ceux  de  messieurs  les  commissaires  dont  toutes 
les  actions  seraient  marquées  au  même  coin  ([ue  le  Rapport  ! 

Quant  au  fait  du  mode  mutuel ,  qui  est  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  méthode  Wilhem  ,  pour  ne  pas  dire  qu'il  la  caractérise  seul  ,  la 
Commission  de  SURVEILLANCE  saurait  qu'il  est  presque  abandonné  dans 
la  plupart  des  écoles  de  la  ville,  si  elle  surteillait  véritablement  les 
écoles  dont  elle  a  accepté  la  surveillance.  Il  y  a  déjà  longtemps  que 
j'îi  prévenu  l'administration,  —  par  lettre  officielle  et  par  les  journaux , 
—  que  M.  Hubert  lui-même,  l'avait  à  peu  près  remplacé  par  le  mode 
simultané,  et  il  a  bien  fait;  seulement,  il  devait  en  prévenir  la  Com- 
mission de  surveillance  qui  paraît  ne  pas  le  savoir,  et  qu'il  expose  ainsi, 
une  fois  de  plus,  à  un  immense  ridicule  :  mettre  dans  une  pièce  officielle, 
rédigée  avec  une  sérieuse  attention,  la  preuve  écrite  qu'elle  ignore  ce 
qui  se  fait  dans  les  écoles  dont  elle  a,  SEULE  ,  la  surveillance  immé- 
diatel...  iM  Ht'bert serait  l'ennemi  mortel  de  la  Commission  du  chant, 
qu'il  n'en  pourrait  faire  plus  contre  elle. 

RAPPORT.  —  Nous  joignons  au  présent  Rapport  le  mémoire  que 
M.  Martin  de  Villers,  représentant  du  Peuple  et  membre  de  l'Académie  de 
Rouen,  a  adressé  à  M.  le  président  de  la  Commission  du  chant. 

RÉPONSE.  Bon  !  —  Me  voilà  maintenant  en  présence  d'un  repré- 
sentant du  peuple,  et  en  outre,  membre  de  l'Académie  de  Rouen.  Ah! 
vraiment,  —  l'Institut  de  France,  faire  appel  à  l'Académie  de  Rouen!.. 
MM.  Auber,  Halévy,  Carafa,  Adam,  Barbereau,  appeler  à  leur  secours 
M .  Martin  de  Villers  !. . . .  et  pourquoi  donc  ?. . . .  pourquoi  ? —  Pour  écraser 
plus«sûrement  un  pauvre  diable  d'honnête  homme,  qui  n'est  ni  membre 
de  l'Institut,  ni  directeur  d'aucun  Conservatoire,  ni  compositeur  d'opéra, 
ni  millionnaire,  ni  banquier,  ni  procureur  de  la  République,  comme  vous 
Messieurs  ;  mais  qui  a  embrassé  la  cause  de  Iq  vérité,  et  qui  a  eu  le  bon- 
heur ou  le  malheur  ,  (lequel  faut-il  dire?)  d'acculer,  jusques  dans  leurs 
derniers  retranchements,  la  routine  musicale  et  tous  ceux  qui  la  sou- 
tiennent... Vous  étiez  déjà  quinze  contre  lui  ;  et  quels  quinze  !. ..  —  Ah  ! 
cet  appel.ue  vous  fera  ni  honneur  ni  profit  ;  il  décèle  votre  faiblesse  et  la 
conscience  que  vous  en  avez  !  — -  Allez,  cherchez  encore  ;  ce  n'est  pas 
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assez  pour  votre  cause,  que  d'avoir  de  sou  côté,  la  renommée,  la  fortune, 
le  pouvoir  :  vous  avez  eu  le  malheur  de  déclarer  la  guerre  à  la  vérité  : 
rien  ne  vous  t>auvera.  — Et,  plus  vous  serez  nombreux,  plus  votre  dé- 
route sera  complète  ;  plus  le  triomphe  de  la  vérité  sera  éclatant  ! 

El  puis  encore,  sous  prétexte  d'éclairer  le  comité  central,  vous  lui 
envoyez  l'acte  d'accusation  dressé  contre  le  chiffre,  que  vous  déclarez 
constituer  notre  méthode,  bien  qu'il  n'en  soit  que  la  dixième  partie, 
acte  d'accusation  dressé  par  un  homme  qui  n'a  pas  compris  notre  écri- 
ture ;  et  vous  poussez  l'oubli  de  la  justice,  de  la  loyauté,  jusqu'à  ne  pas 
faire  suivre  l'accusation  de  la  défense  :  vous  n'envoyez  pas,  avec  le  travail 
delM.  Martin  de  Villers,  mes  Lettres  sur  l'écriture  musicale,  lettres  qui 
sont  précisément  la  démolition  anticipée  de  l'acte  d'accusation  de  mon- 
sieur le  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  qui  pourtant  les  a  lues.  —  Ne 
les  aurait-il  pas  comprises  ?  —  Vous  donnez  l'acte  d'accusation  sans  la 
défense,  et  vous  appelez  cela  éclairer  la  religion  des  juges  \.. .  Qu'en 
pense  votre  honorable  président,  RI.  le  procureur  de  la  Ilépubhque?  — 
Un  accusateur,  —  que  dis-je  ?  Seize  accusateurs  et  pas  un  seul  dé- 
fenseur !!!  Pas  même  l'accusé  pour  répondre;  car  il  était  condamné 
sans  savoir  encore  qu'il  fût  en  cause  !  Quel  monstrueux  oubli  de  la  jus- 
tice et  du  bon  sens  ! 

RAPPORT.  —  Ce  travail  remarquable  développe  de  la  manière  la  plus 
lumineuse  les  considérations  que  nous  nous  sommes  bornés  à  présenter 
sommairement.  Le  Comité  central  y  trouvera  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  éclairer  sa  religion. 

IlEFOBîSE.  Je  ne  descendrai  pas  à  réfuter  mot  à  mot  le  travail  de 
M.  Martin  de  Villers,  comme  je  l'ai  fait  pour  le  vôtre,  Messieurs  de  la 
Commission  du  cliant;  la  chose  n'en  vaut  plus  la  peine.  Qui  s'inquiète, 
en  France,  de  l'opinion  de  l'honorable  représentant  du  peuple  sur  la 
révolution  qui  s'accomplit  en  ce  moment  dans  l'enseignement  de  la  mu- 
sique ?  Personne!  Et  quant  à  ses  raisons,  le  crible  impitoyable  à  travers 
lequel  les  a  fait  passer  M.  Aimé  Paris,  dans  son  Journal  le  Franc - 
Juge  (1),  a  montré  au  public  qu'on  lui  avait  présenté  un  sac  d'ivraie, 
sous  l'apparence  trompeuse  d'un  blé  de  bonne  qualité.  J'ai  donc  mieux 
à  faire  que  de  m'arrêter  au  travail  de  M.  Martin  de  Villers,  qui  a  rejeté 
aux  calendes  grecques  l'invitation  personnelle  que  je  lui  ai  faite  de  ve- 
nir voir  détruire,  par  le  fait  pratique  ,  chacune  des  objections  qu'il 
avait  faites  contre  l'écriture  nouvelle.  J'en  dirai  seulement  quelques  mots 
en  passant,  pour  que  le  public  voie  clair  dans  toute  cette  question. 

Et  d  abord ,  le  travail  de  M.  Martin  de  Villers,  ne  dit  pas  un 
mot  de  notre  théorie,  de  nos  exercices  pratiques,  de  la  langue  des  du- 
rées, de  nos  exercices  sur  toutes  les  clés,  ni  même  du  chronomeriste 
qu'il  nomme  à  peine.  Il  ne  s'occupe  absolument  que  du  chiffre,  le 
dixième  de  la  méthode  !  Et  cei)endant,  ce  travail  est  donné  au  Comité 
central,  comme  contenant  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  éclai- 
rer sa  religion  sur  notre  méthode.  —  C'est  incroyable!  ~  Qui  donc 


(1)  Voir  tous  les  numéros  du  Franc-Ju^c,  depuis  le  10  novembre  jusqu'à  ce  jour. 
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trompe-t-on  encore  ici  ?  Est-ce  le  Comité  central  ?  Est-ce  la  Commission 
du  chaHt  elle-même  ?  Je  ne  sais ,  mais  toujours  est  il  que  l'on  trompe 
quelqu'un,  —  J'ajoute,  que  ce  travail  qu'on  dit  si  remarquable,  est  écrit 
par  un  homme  qui  me  paraît  ne  pas  comprendre  le  premier  mot  de  notre 
méthode,  qu'il  n'a  jamais  vue  en  pratique,  qui  a  refusé  de  la  voir,  et  qui 
la  condamne  cependant  officieitsement. 

Ce  travail  remarquable  est  adressé  à  une  Commission,  qui,  elle  non 
plus,  n'a  pas  voulu  voir  la  méthode  en  pratique,  et  qui,  elle  aussi,  la  con- 
damne officieilement,  bien  qu'elle  n'en  ait  pas  la  plus  légère  idée,  puis- 
qu'elle n'y  voit  que  la  simple  substitution  du  chiffre  à  la  portée. 

Ce  travail  remarquable,  qui  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  et  de  so- 
phismes,  est  mis  sous  les  yeux  du  Comité  central  seiil  et  sans  ma  réfu- 
tation. —  Et  la  religion  du  Comité  central  est,  dit-on,  parfaitement 
éclairée.  —  Quand  on  a  fait  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  que  le 
Comité  central  ne  pût  connaître  le  premier  mot  do  la  question  !  ■ — 
Comment  l'honorable  président  de  la  Commission  a-t-il  pu  laisser  faire 
tout  cela?...  Ah!  si  tout  se  passait  dans  l'administration  générale  de 
notre  pauvre  pays,  comme  dans  le  sein  de  la  Commission  du  chant,  nous 
n'aurions  plus  qu  à  désirer  l'état  sauvage  ! 

Mais  ce  rapport  de  i>l.  Martin  de  Villers  ne  s'occupant  absolument  qiie 
de  la  substitution  du  chiffre  )x  la  portée,  sans  même  s'arrêter  au  magni- 
fique chronoraériste  de  Galin,  devient  une  bonne  fortune  pour  nous; 
d'une  part,  il  prouve  une  fois  de  plus,  que  vous  n'avez  aucune  idée  de 
notre  méthode,  puisque  vous  donnez  comme  un  argument  puissant  contre 
elle,  un  travail  qui  n'eu  dit  pas  mot  ;  d'autre  part,  puisque  toutes  vos 
forces  réunies  n'ont  pour  but  que  de  démontrer  l'infériorité  du  chiffre  com- 
paré à  la  portée,  vous  nous  donnez  de  nouveau  le  droit  de  vous  porter  une 
seconde  fois  le  défi  suivant,  et  tous  les  hommes  sensés  seront  de  notre  avis: 

Puisque  notre  écriture  est  si  mauvaise,  dites-vous,  Messieurs  de  la  Com- 
mission, après  IM.  Martin  de  Villers,  lisons  comparativement  :  —  Vous, 
avec  votre  bonne  écriture,  la  portée  ornée  de  croches,  de  soupirs,  d'ar- 
mures, de  cléSy  —  et  nous,  avec  nos  mauvais  chiffres,  qui  ne  peuvent 
dites-vous,  rendre  tout  ce  qu'exprime  la  portée. 

Si  vous  nous  battez,  nous  nous  engageons  d'honneur  à  nous  retirer  sur 
l'heure  et  à  nous  avouer  vaincus. 

Si,  au  contraire,  nous  vous  battons,  —  ce  qui  pour  nous  n'est  pas  dou- 
teux,—  vous  conviendrez,  d  votre  choix,  ou  que  nous  sommes  bien 
meilleurs  lecteurs  que  vous,  puisque  nous  vous  aurons  battus,  quoi- 
que ayant  un  mauvais  instrument  et  vous  un  bon;  —  ou,  ce  qui sei'a 
l'exacte  vérité,  que  notre  système  d'écriture  est  tellement  supérieur 
au  vôtre,  que,  grâce  à  lui,  nos  élèves  peuvent  battre  vos  profes- 
seurs, même  M.  Martin  de  Viîlers,  si  fort  cependant  sur  les  hauteurs 
de  l'art. 

Rien  au  monde  ne  peut  rien  contre  cette  simple  expérieiice,  qui  peut 
se  faire  en  une  heure  ;  et  tous  les  sophismes  d'un  homme  qui  parle  en 
maître  d'une  chose  qu'il  ne  comprend  pas,  ne  détruiront  pas  l'existence 
d'un  fait  que  vous  refusez  {et  Lui  aussi)  de  constater — bien  QUE  vous  en 
AYEZ  LA  MISSION,  —  et  que  nous,  nous  tenions  à  votre  disposition,  où 
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quand,  et  tant  que  vousle  voudrez. — Allez  !  votre  routine  est  bien  morte  ; 
vous  avez  risqué  votre  va-toin,  et  vous  avez  perdu!... 

RAPPORT.  —  La  Commis'-ion  estime  qu'il  serait  utile  de  donner  à  ce 
mémoire  tonte  la  publicité  possible. 

REPONSE.  De  plus  fort  en  plus  fort!...  Lequel  droit,  en  effet,  à 
quel  propos  et  dans  quel  but,  voulez-vous,  Messieurs  de  la  Commission, 
donner  au  travail  de  .M.  Martin  de  Villers ,  et  au  vôtre ,  comme  vous 
l'avez  dit  en  commençant,  tonte  La  publicité  possible? 

De  quel  droit ,  en  effet,  la  Commission  du  chant  et  le  Comité  central, 
à  qui  je  ne  demande  qu'un  concours  comparatif  pratique  entre  les  deux 
méthodes  d'enseignement,  viennent-ils,  au  lieu  d'accorder  ou  de  refuser 
le  concours  la  seide  chose  qu'ils  eussent  le  droit  de  faire),  s'eiuparer  d'un 
livre  qu'on  refuse  al'solumrnt  de  leur  soumettre,  autrement  qu'en  pra- 
tique, parce  qu'il  est  écrit  avec  un  alphabet  qu'ils  ne  connaissent  pas? 
De  quel  droit,  après  l'avoir  jugé  et  condamné  à  huis-clos,  sans  voir 
les  cours,  sans  entendre  l'auteur  qui  ne  sait  niême  pas  qu'on  le  juge, 
en  un  mot ,  en  négligeant  toutes  les  garanties  que  le  Code  d'insiruction 
criminelle  accorde  aux  voleurs,  aux  incendiaires,  eux  empoisonneurs  et 
juscju'aux  parricides;  de  q!iel  droit,  dis-je,  vient  elle,  contre  fout  précé- 
dent, demander  la  publicité  officielle  la  plus  grimde  possible  |)our  un  pa- 
reil jugement,  pour  cette  cond;  mnaiion  inique,  qui  porte  un  préjudice 
grave  à  l'homme  frappé  si  déloyaiement?— De  quel  droit?  répondez!... 

A  quel  propos  rendre  public  ce  jugement  qui  est  un  abus  de  pouvoir 
et  qui  est  portépar  un  tribunal  qui  a  négligé  toutes  les  règles  de  la  justice? 
—  Vous  le  savez  aussi  bien  (|ue  moi,  Messieurs  de  la  Commission:  quand 
un  li\re  est  soumis  aux  divers  comités  de  sur\eillance  (ce  qui  n'a  pas  eu 
lieu  pour  le  nôtre) ,  ces  comités  jugent  comme  ils  l'entendent  et  lendent 
compte  à  qui  de  droit,  —  mais  je  ne  sache  pas  que,  quand  ils  refu- 
sent leur  approbation  au  livre,  ils  demandent  que  l'on  donne  à  leur  juge- 
ment ?oe/ft'  la  publicité  possible...  Il  y  a  là  quelque  chose  d'excentri- 
que, d'exorbitant;  il  y  a  là  un  précédent  qui  aurait  besoin  d'être  justiûé 
aux  yeux  des  hommes  sensés...  Çu'un  particulier  critique  un  livre,  et 
qu'il  publie  sa  critique  ,  à  ses  risques  et  périls,  c'est  son  affaire;  mais, 
vous,  encore  unefois,  vous(jui  êtes  un  corps  constitué,  à  quel  propos  or- 
donnez vous  donc  cette  publicité?,..  I']st  r  e  poin-  sauvegarder  la  société 
contre  im  empoisonnement  intellectuel  ?iMai5  alors  ce  que  vous  avez  fait 
ne  signifie  rien  :  il  fallait  ordonner  le  séquestre  du  livre,  et  interdire 
la  parole  à  l'auteur  :  —  Ah  !  ce  que  vous  avez  fait  là  est  bien  grave  !.. 

On  juge,  sans  en  avoir  le  droit;  on  condamne,  sans  observer  une 
seule  des  règles  de  la  justice  ;  et  on  donne  au  jugement  toute  lapubiicité 
possible  !  Mais  dans  quel  but  enfin  ;  car  il  doit  y  en  avoir  un? 

Encore  une  fois,  on  fait  jouer  là  au  Comité  central  et  à  la  Commission 
du  chant  elle-même  un  bien  déplorable  rôle,  par  suite  du  change  qu'on 
lui  donne  dtpuis  six  ans  ,  sur  tuie  question  si  simple  et  on  même  temps 
si  grave.  —  et  le  chaiiire  ,  celte  fois  ,  est  donné  au  Comité  central  par  la 
Commis.sion,  à  l'unanimité  ! 

RAPPORT.  —  En  conséquence  de  tout  ''e  qui  précède,  la  rommission,  à 
L'unanimité,  est  d'avis  : 
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1°  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  adopter  la  méthode  de  M.  Chevé  (i). 

RÉPONSE.  Je  ne  puis  que  répéter  à  la  Commission  qu'elle  donne 
sciemment  le  change  à  l'administration  et  au  public,  puisque  je  n'ai  ja- 
mais demandé  qu'on  adoptât  notre  méthode ,  comme  cette  phrase  tend  à 
le  faire  croire.  Un  concours  comparatif,  voilà  ce  que  j'ai  demandé,  voilà 
ce  que  je  demande,  voilà  ce  que  je  demanderai  toujours  ;  et  voilà  ce  dont 
vous  n'avez  jamais  parié,  ce  dont  vous  ne  parlez  pas,  ce  dont  vous  ne 
parlerez  jamais ,  parce  que  vous  savez  trop  bien  que  le  concours  com- 
paratif serait  l'anéantissement  absolu  de  toutes  vos  hérésies  musicales  et 
l'avènement  immédiat  delà  vérité,  de  cette  lumière  vive  el  pure  qui 
blesse  si  douloureusement  vos  yeux  habitués  aux  ténèbres  de  vos 
écoles  officielles  et  même  de  vos  conservatoires. 

Aussi ,  je  proteste  de  toute  ma  force  d'honnête  homme  et  d'homme 
de  bon  sens  contre  ce  jugement  inique ,  et  j'en  appelle  à  la  justice  ou- 
tragée... 

RAPPORT.—  2°  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  donner  suite  aux  diverses  demandes 
adressées  an  Comité  central  par  l'auteur  de  cette  méthode. 

RÉPONSE.  •  Aux  diverses  demandes.  »  Demandes  de  quoi ,  s'il 
vous  plaît,  Messieurs  de  la  Commission?  —  Demandes  de  concours? 
Oh  !  non,  car  vous  n'avez  même  pas  prononcé  une  seule  fois  ce  mot  de 
concours,  et  il  est  évident .  pour  tout  homme  de  bon  sens  ,  que  cette 
phrase  ;  «  aux  diverses  demandes ,  »  après  le  Rapport  que  l'on  vient  de 
lire,  signifie  :  les  diverses  demandes  D'ADOPTION;  elle  signifie  cela,  et 
ne  peut  signifier  que  cela  :  il  n'y  a  pas  à  le  nier.  —  Eh  bien!  le  lecteur 
le  voit ,  cette  phrase  perfide  est  encore  une  nouvelle  tromperie  pour 
abuser  l'administration  et  le  public  ,  pui.sque  toutes  7nfs  demandas 
sont  exclusivement  DES  DEMANDES  DE  CO.NCOURS  COMPARAMF  ET 
JAMAIS  D  ADOPTION... 

Dans  cette  (hrase  de  la  Commission,  je  constate  un  aveu  précieux  et 
qui  lui  retire  la  ressource  de  se  réfugier  denière  un  ordre  du  Comité 
central.  —  En  parlant  de  mes  diverses  demandes,  elle  prouve  qu'elle  les 
a  lues. — Donc,  cette  dernière  fois,  si  le  Comité  central,  au  lieu  de  lui 
demander  son  avis  sur  le  concours  sollicité  par  moi ,  lui  avait  demandé 
un  jugement  sur  mon  livre,  elle  devait  faire  observer  an  Comité  central 
que  ce  n'était  pas  du  tout  ce  que  je  demandais.  —  C'est  donc  eti  pleine 
connaissance  de  cause  qu'elle  a  jugé  le  livre,  au  lieu  de  répoudre  aux  huit 
demandes  de  concours. 

—  Et  puis,  encore,  elle  m'appelle  l'auteur  de  cette  méthode  ;  elle  n'a 
donc  pas  lu  le  livre  qu'elle  a  jugé,  puisque  la  théorie  appartient  à  Galin, 
ainei  que  l'écriture;  que  la  langue  des  durées  appartient  à  M.  Aimé 
Paris;  et  que  la  pratique  tout  entière  appartient  à  madame  Emile 
Chevé.  —  Cela  est  écrit  dans  le  livre  condamné,  et  la  commission,  qui  a 


(1)  Pourquoi  donc  composez-vous  des  morceaux  qlk  vods  dédiez  acx  élèves  dk 
l'éciilb  GALiN-PiP.is-CHEvÉ?  Que  signiGe  encore  celle  conduite  exiraordinriire? 
Composer  des  motceaux  d'ensemble  pour  une  école,  et  piOicrjre  oiIiciellen)t<nt  celle 
école  i...  mais  c'est  de  la  folie,  cela  1 
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fait  son  travail  avec  attention,  m'appelle  l'auteur  de  la  méthode  ;  — 
c'est  inimaginable  !  Et  je  me  demande  comment  on  peut  qualifier  cHte 
condniie  de  la  Commissi'in  qui  renfermait  dans  son  sein  cinq  membres 
de  l'Institut  et  qui  était  présidée  par  un  procureur  de  la  République!... 
Oh  !  c'est  vraiment  par  trop  fort.  .  Ces  messieurs  ignorent-ils  que , 
comme  l'a  écrit  Diderot  :  «  LA  JUSTICE  EST  L\  PREVilÈRE  VERTU 
«  DE  CELIT  QUI  CO^IMANDE,  ET  LA  SEULE  QUI  ARRÊTE  LA 
«   PLAINTE  DE  CELUI  QUI  OBÉÎT?  » 

RAPPORT.  —  3°  Et,  enfin,  qu'il  y  a  lieu  à  continuer  dans  les  écoles  com- 
munales de  la  ville  de  Paris  renseignement  fondé  et  organisé  par  ;\I.  B.  Wil- 
hem  (1). 

REPOMSB.  Finis  coronat  opus. — Voici  donc,  enfin,  le  double  mot 
de  l'énigme  :  une  coupe  de  ciguë  pour  cette  infernale  méthode  Chevé. 
qui  menace  de  tout  envahir,  puis  une  potion  cordiale  pour  la  njéthode 
AVilhem ,  pour  cette  pauvre  vieille,  qui  meurt  de  décrépitude  à  trente 


(1)  Mais  alors  pourquoi  donc  ne  l'avcz-vous  pas  adoptée  pour  la  classe  de  chant 
populaire  du  Conservaloiro,  celte  excellente  méthode  Wilheni,  puisque  vous  la  trou- 
vez si  bonue  pour  les  classes  de  la  Ville,  et  pourquoi  lui  avez-vous  préféié  l'A  B  C 
musical  de  M.  Panseron,  livre  spécialement  ccril  pour  su  petile-fille,  et  qui  convient, 
il  ce  (|u'il  paraîi,  merveilleusement  pour  les  grands  garçons?  Est-ce  que,  par  hasard, 
MM.  Auber,  Halévy,  Adam,  Carala  et  Zimmermann,  membres  du  Conservatoire, 
auraient  aperçu  dans  les  archives  de  la  ville  le  rapport  officiel  de  M .  le  sous-inspec- 
teur pour  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  de  la  ville,  rapport  qui  renTerme 
les  résultats  d'un  examen  général,  commencé  par  M.  le  sou-^-inspecteur  le  11  avril 
1849  et  terminé  le  13  juin  suivant,  après  deux  mois  de  travail  non  interrompu. — 
Voici  le  résumé  de  ce  travail  curieux,  qui  est  peut-ôlre  la  pièce  la  plus  accablante 
pour  la  Commission  du  chant,  dans  celte  étrRnge  alTaire  : 

1°  La  méthode  Wilhem  a  déjà  coûté  à  la  ville  de  Paris  45,000  fr.  depuis  la  créa- 
tion de  l'Orphéon  (1835); 

2"  Les  écoles  communales  de  Paris  contenaient,  à  l'époque  indiquée,  environ  vingt- 
sept  mille  enfants  ; 

8"  Sur  ces  vingt-sept  mille  enTants,  cinq  mille  six  cent-quatre-vingts  seulement  sui- 
vaient les  classes  de  chant  (C'est  donc  un  cinquième  seulement  des  erifanis  qui  se 
trouvent  appelés  à  proGter  de  l'enseignement  du  chant;  les  quatre  autres  cinquièmes 
en  sont  privés.  Pourquoi  ? 

4*  L'inspection^  été  passée  dans  cent-dix  écoles; 

5°  Sur  les  cinq  mille  six  cent  quatre-vingts  enfants  qui  suivent  les  leçons  de  chant, 
quatre  raille  deux  cent  vingt-quatre  n'avaient  pas  dépassé  le  tableau  28  de  la  méliiode 
Wilhem,  c'est-à-dire  que  leurs  connaissances  musicales  étaient  à  peu  près  nulles.  Qua- 
torze cent  cinquante-six  seulement  araient  franchi  cette  espèce  de  carré  de  l'hypo- 
ténuse, que  n'ont  jamais  pu  traverser  tant  de  pauvres  enfants  ; 

6'  Huit  cent  dix-sept  enfants  ont  subi  l'examen  individuel,  et  c'étiient  les  plus 
avancés,  puisque  l'on  trouve,  parmi  ces  huit  cent-dix-sept  examinés  six  cent  quatre- 
vingt-huit  raoniieurs  et  quaire-cent-vingt-cinq  orphéonistes.  (Ces  deux  fonctions  se 
sont  souvent  trouvées  cumulées.) 

7°  5-ur  ces  huit  cent  dix-sept,  cent  cinquante-six  avaient  moins  de  deux  ans  d'étu- 
des, six  cent  soixante-un  avaient  de  deux  à  cinq  ans,  et  môme  huit  ans  d'études. 

8°  L'examen  a  roulé  sur  quatre  airs,  tous  quatre  écrits  en  clé  de  sol,  deuxième 
ligne. 

Le  premier,  en  ut.—  Huit  mesures  à  quatre  temps,  n'ayant  que  des  blanches,  des 
noires  et  des  croches,  sans  silences  ni  modulations. 

Le  deuxième,  en  «/.—Douze  mesures  à  quatre  temps,  n'ayant  que  des  blanches, 


—  él- 
ans !  Mais  hélas  !  Messieurs  du  Conservatoire  et  de  l'Institut,  vous  n'avez 
pas  eu  la  main  heureuse,  et  vous  avez  si  mal  calculé  vos  doses,  que  la 
coupe  de  ciguë  ne  fera  pas  grand  mai  à  la  méthode  hérétique,  qui  se  porte 
mieux  que  jamais,  tandis  que  la  potion  cordiale  va  emporter  la  malade 
avec  la  nialatiif.  Heureux  les  savants  docteurs  qui  ont  contresigné  ces 
deux  ordonnances,  si  plusieurs  d'entre  eux  n'y  laissent  pas  leur  réputation 
de  sagac'té,  de  science  et  de  loyauté  ! 

Ah!  Messieurs,  en  bonne  conscience,  avez-vous  bien  osé  soutenir  en- 
core et  maintenir  dans  nos  pauvres  écoles  cette  stérile  méthode  AYilhem, 
si  universellement  connue  pour  la  nullité  de  ses  résultats!  cette  méthode 
dont  l'un  de  vous  (membre  de  l'Institut)  dit  à  qui  veut  l'entendre  :  «  Tout 
-i  le  mérite  de  la  méthode  TFilhem  consiste  tout  simplement  d  être  une 
«  méthode  absurde,  avec  laquelle  ON  NE  FERA  JAMAIS  UN  MUSI- 
«  ciEN.  »  Opinion  qui,  du  reste,  n'a  pas  empêché  cet  honorable  acadé- 
micien de  voter  le  maintien  de  la  méthode  Wilhem  dans  toutes  les  écoles 
communales  de  la  ville  de  Paris,  (j'est  vraiment  bien  avantageux  pour  les 


des  Boires,  dont  trois  pointées,  des  croches  et  trois  soupirs  disséminés,  sans  modu- 
lations. 

Le  troisième,  en  sol.  —  Seize  mesures  à  quatre  temps,  n'ayant  que  des  blanches, 
dont  une  pointée;  des  noires,  dont  deux  poiiilées;  des  croches  et  trois-demi-pauses, — 
un  seul  dièse  comme  accident,  formant  une  modulation  chromatique  en  éclair,  de  la 
tonique  à  la  sus-tonique. 

Le,  quatrième  en  fa. — Vingt  mesures  à  trois  temp?,  n'ayant  que  des  blanches,  des 
noires,  avec  ou  sans  points,  et  des  croches,  —  sans  aucun  signe  de  silence.— Deux 
bécarres  détruisant  le  bémol  de  l'armure,  plus  un  si  bémol  chromatique,  en  descen- 
dant. 

Eh  bien  !  sur  les  huit  cent  dix-sept  élèves  d'élite  examinés,  cent  quatre-vingts, 
c'est-à-dire  presque  le  quart,  n'ont  pu  rien  lire  du  tout. 

L'air  numéro  t  a  été  présejjté  à  deux  cent  soixante-deux  élèves. 

L'air  numéro  2  a  été  présentée  à  trois  cent  un  élèves. 

L'air  numéro  3  a  élé  présenté  à  cent  soixante-trois  élèves. 

L'air  numéro  4  n'a  été  présenté  qu'à  91  élèves,  les  autres  ayant  échoué  avant  d'y 
arriver. 

Voici  le  résumé  de  l'examen.  Je  cite  seulenrent  les  élèves  qui  ont  lu  sans  faute  et  à 
première  vue,  pour  chacun  des  quatre  airs  d'exercices  : 

Air  numéro  i.  TROIS  élèves  sur  deux  cent  soixante-deux. 

Air  numéro  2,  QUATRE  élèves  sur  trois  cent  un. 

Air  numéro  3.  QUATRE  élèves  sur  cent  soixante  trois. 

Air  numéro  A.  QUATiiE  élèves  sur  quatre-vingt-onze. 

QUINZE  ÉLÈVES  ^sur  les  huit  cent  dix-,>epl  pris  parmi  les  plus  forts  des  cinq  mille 
six  cent  quatre-vingt  enfants  qui  suivent  la  musique  et  sur  les  vingt-sept  mille  (jui  peu- 
plent les  écoles;  qui  ont  pu  lire  sans  faute  un  petit  air  en  ut,  en  fa  ou  en  xo/.  écrit  sur 
la  clé  ûesol,  deuxième  ligne:..,.  Et  cela  est  consigné  dans  un  rHpport officiel  déposé 
aux  archives  de  la  vilie!  Et  ce  rapport  a  dû  nécessairement  être  communiqué  a  la 
Commission  de  surveillance,  qui  a  seule  qualité  pour  en  juger!  Et  la  CommisNion  a 
osé,  en  face  de  ce  rapport  foudroyant,  \oler  le  maintien  de  la  méthode  Wilhem  dans 
toutes  les  écoles  !  !  1 

Ah!  le  lecteur  voit-il  maintenant  pourquoi  l'on  a  éludé,  sans  jamais  y  répandre, 
toutes  mes  demandes  de  concours  .'  Voyez-vous  la  méthode  WilLem  a^ec  ses  QUINZE 
lecteurs  sur  trente  m;lle  enfa:ils,  se  reornntrant  l'ace  à  face  av  c  la  méthode  Galin- 
Paris-Chevé,  qui  produirait  viu;j;t  cinq  mille  lecteurs  sur  trente  mille  élèves? 

Ah  1  pour  la  dixième  fois,  p  luvre  Commission  ; ... 
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élèves  de  ces  écoles,  et  M.  Héquet  doit  être  content,  lui  qui  désire  si 
ardetniucut  voir  faire  des  progrès  rapides  dans  nos  écoles. 

Vous  maintenez  encore  la  méthode  Williem,  celte  masse  indigeste,  que 
chacufi  de  vous  méprise  en  son  particulier,  et  qui  est  abandonnée  ,  re- 
poussée ,  honnie  dans  toutes  les  villes  où  on  l'avait  imposée  ,  et  jusques 
dans  les  écoles lommunales  de  la  ville  de  Paris,  soumises  à  votre  surveil- 
lance spéciale,  et  dans  un  grand  nombre  desquelles  on  enseigne  aujour- 
d'hui clandestinement  la  méthode  que  vous  repoussez  officicU  ment,  Les 
exercices  pratiques  de  madame-  Emile  Chevé,  —  tout  en  conservant  le 
drapeau  Wilhem.  — J'ai  tort  de  redire  clandestinement  :  la  chose  se  fait 
Guvei  lemeut,  puisqu'elle  se  fait  au  vu  et  au  su  de  M.  le  délégué-général, 
qui,  au  heu  de  protester  contre  ceilii  substiintwu  de  méthode,  tolère  par- 
faileiv.ent  lela.tet  ouhlte,  à  ceiju'il  paraît,  d'en  avertir  li  Commission  de 
surveillance,  qui  semble  l'ignorer  complètement.  Quelle  conduite,  pour 
des  hommes  haut  placés!  Et  vous  choisissez,  pour  maintenir  la  méthode 
^Yillîcm,  le  momeni  où  elle  est  abandonnée  par  ses  professeurs,  et  jusijuos 
par  ses  propres  eiiiants,  les  orphéonistes  eux-mêmes,  (pu,  eu  très-grand 
nombre  ont  abandonné  les  écoles  de  la  ville,  découragés  par  la  pres(|ue 
nullité  des  résultats  obtenus  par  eux,  malgré  un  labeur  long  et  pénible, 
sur-  .jouté  au  dur  travail  de  la  journée!  ...—  Ah!  Messieurs  de  la  Com- 
inià.Mon,  si  vous  saviez  quel  courage  il  faut  au  pauvre  ouvrier  qui  a  passé 
douze  heures  devant  un  établi ,  devant  une  enclume ,  ou  exposé  sur  une 
charpente  ;  si  vous  saviez,  dis-je,  quel  courage  il  lui  faut  pour  venir  con- 
sacrer le  peu  de  temps  de  repos  qui  lui  reste  à  étudier  le  soir,  jus- 
qu'à onze  heures,  vous  seriez  plus  économes  de  son  temps  !. ..  Et  quand  on 
vous  propose  un  moyen  sûr  de  lui  épargner  une  grande  perte  de  ce  temps 
si  prélieux  pour  lui,  vous  ne  prenez  même  pas  la  peine  de  vous  enquérir 
de  ce  que  l'on  vous  propose,  vous,  placés  là  par  la  confiance  de  l'admi- 
uistralion  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  l'ouvrier!...  Ah!  combien  vous 
devez  regretter  ce  que  vous  avez  fait!  Mais  il  est  trop  tard.  —  Si,  contre 
toute  justice  et  toute  raison,  contre  toutes  les  habitudes  des  commissions 
analoyites,  vous  n'aviez  pas  ordonné  la  plus  grande  publici'é  possible  pour 
votre  monstrueux  Rapport;  si  vous  vous  étiez  bornés  à  l'adresser  au 
Comité  central  et  qu'il  fût  resté  dans  ses  cartons,  comme  c'est  la  7-ègle,ie 
ne  me  serais  pas  cru  le  droit  de  le  combattre  et  ne  m'en  serais  pas  autre- 
ment préoccupé;  mais  du  moment  que  vous  rendez  public  un  pareil  acte, 
qui  est  une  attaque  personnelle  contre  moi,  une  atteinte  directe  portée  à 
ma  propriété;  du  moment  que  les  grands  journaux  politicjues  s'emparent 
du  rapport  et  qu'un  industriel  se  croit  le  droit  d'en  inonder  la  France, — 
et  tout  cela  sans  qu'un  mot  de  protestation  soit  sorti  de  la  bouche  d'au- 
cun d'entre  vous,  —  j'use  du  droit  imprescriptible  de  légitime  défense. — 
Vous  m'attaquez  illégalement  :  je  me  défends.  Vous  êtes  grands,  puis- 
sants, nombreux,  riches;  nous,  nous  sommes  petits,  faibles,  seuls,  pau- 
vres; mais  vous,  vous  soutenez  l'erreur;  nous,  nous  combattons  pour  la 
vérité  :  Vous  serez  vaincus! 

RAPPORT.  —  Palis,  le  9  AVRIL  1850,  —  ou,  Paris,  le  9  AOUT  1850. 

RiÉPONSIj.  Laquelle  de  ces  deux  dates  est  la  bonne?  L'exemplaire 
nue  j'ai  reçu  de  M,  le  Préfet  de  la  Seine  porte  la  date  iuipriniée  du  9  <m'H,i 
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celui  que  j'ai  reçu  de  M.  Victor  Foucher,  président  de  la  Commission, 
est  daté  du  9  août,  corrigea  h  main.  Fillait-il  donc  que,  dans  ce  rapport, 
fait  avec  une  si  sérieuse  attention,  ioui,- jusqu'à  la  date,  fût  marqué  au 
coin  de  la  légèreté  etde  l'inadvertance.  —Ou  dirait  que  c'est  une  fatalité. 

RAPPORT.  —  Les  membres  de  la  Commissior.  : 

MM.  Victor  Foucher,  pré.sident  ;  MM. Edouard    Kodrigiies  ,      ice-pré^ 

A.  Adim,  de  rinslitut;  sident; 

Auber,  de  riusiiiut,  directeur  du  ErniPl  ; 

Conservatoire  ;  C.  Gide  ; 

Barbereau  ;  F.  Halévy,  membre  de  l'Institut 

Boulet  ;  et  du  Conservatoire  ; 

Carafa,  de  rinsiitut,  direclcur  du  G.  Héquet,  rapporteur  ; 

Gymnase  musical  ;  .Tomard,  de  riiistitul; 

L.  Clapisson;  Z  mmermrinu  ; 
Et  F.  Demoyencourt,  secrétaire. 

RÉPONSE.  Voilà  une  phalmge  bien  redoutable,  et  pour'.ant  elle  ne 
me  paraît  pas  encore  com,  lè'e,  quoique  le  rapport  Ji.se  que  le.^  déci- 
sions ont  été  prises  a  L'unanimité.  —  Dans  cette  liste,  en  effet,  je  ne  vois 
pas  fif^urcr  les  noms  de  \1  \\.  Ambroise  Thomas,  Reber  et  Onslow  Pour- 
quoi donc?  Ges.messieurs  \ï^  seraieut-ils  plus  de  la  Gommissi'jn  du  chant? 
Cette  démission  leur  ferait  honneur,  en  face  du  rapport  que  l'on  vient  de 
lire.  —  Ou  bien  ces  messieurs  font-ils  encore  partie  de  la  (j)mmissioa, 
et  se  sont-ils  simplement  abstenus?  —  Cette  abstenliun  serait  ancov^  ho- 
norable, et  laisserait  de  plus  à  la  pauvre  Coinniission,  déjà  si  chargée,  la 
responsabilité  des  mots  :  à  Vunaniniié  »  imprimés  dans  le  rapport.  — 
Je  ne  sais  laquelle  des  deux  suppositions  est  vraie. 

Toujours  est-il  que  l'on  rencontre  parmi  les  signataires  du  rapport , 
toute  la  section  de  musique  de  l'Institut,  moins  le  vénérable  Spontiui, 
que  son  grand  âge  aura  sans  doute  tenu  à  l'écart,  et  l'honorable  M.  Ons- 
low qui,  quoique  membre  de  la  Commission,  n'a  pas  signé  On  y  trouve 
aussi  les  directeurs  des  deux  Conservatoires  de  Paris  ;  le  Conservatoire 
proprement  dit,  et  le  Gymnase  \iusical;  —  on  y  trouve  à  peu  prè*tous 
les  compositeurs  en  renom  ;  on  y  trouve  des  professeurs  du  Conservatoire, 
on  y  trouve  des  hommes  appartenant  à  la  presse  quotidieime;  enfin  la 
Commission  était  présidée  par  un  procureur  de  la  République,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  de  paraître  singulier  à  certaines  persoimes  :  MM.  Auber, 
Halévy,  Adam,  Carafa,  présidés  par  un  magistrat,  pour  juger  une  qucs- 
tioQ  musicale!  —  La  chose  est  p :)ur  le  moins  bizarre  !  Si  1  on  avait  cru 
nous  écraser  par  ces  grands  noms,  ou  nous  effrayer  par  le  choix  du  pré- 
sident, on  s'est  grossièrement  trompé.  On  a  compromis  des  noms  hono- 
rables, et  l'on  a  précipité  le  dénouement  que  l'on  voulait  éviter  :  l'a- 
néaniissement  de  la  méthode  Wilhem.  —  On  a  fait  plus  :  par  la  malen- 
coiitreu-e  interveniion  des  membres  du  Conservatoire  et  de  l'Institut 
dans  cette  affaire,  la  science  officielle  toute  ENriÈRE  se  trouve  en  cause, 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  reculerons  devant  la  bataille  définitive  qui  nous 
est  présentée.  Nous  acceptons  de  grand  A:œur  cette  lutte  suprême  ;  et, 
nous  ie  disons  avec  pleine  confiance,  le  dernier  coup  de  canon  tiré  par 
nous  sur  l'agonisante  méthode  Wilhem,  est  aussi  celui  qui  porte  la  pre- 
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mière  atteinte  mortelle  aux  doctrines  scientifiques  du  Conservatoire  et  de 
l'Instilut...  Que  Dieu  protège  le  droit  et  la  vérité! 

El  maintenant  que  j'ai  réduit  à  néant  cet  incroyable  Rapport,  dont 
tout  était  contestable,  depuis  le  titre  qui  ne  renfermait  pas  même  le  mot 
concours  jusqu'à  ia  date ,  qui  a  été  rectifiée  après  coup,  les  rôles  sont 
changés  :  les  juges  prennent  sur  la  sellette  la  place  du  condaomé  et  le 
condamné  devient  l'accusateur  à  son  tour.  —  Êh  bien  !  la  main  sur  la 
conscience,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  voici  ce  que  je  déclare 
et  ce  que  j'affirme  être  vrai ,  à  la  charge  de  chacun  des  quinze  signa- 
taires du  Rapport  : 

r  A  l'égard  de  M.  Victor  FOUCHER  ,  président  de  la  Commission 
du  chant  : 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  ^].  Victor  Foucher  ,  président  de 
la  Commission  du  chant,  et,  inna  connaissance,  il  n'a  JAMAIS  vu  LNSEUL 
DE  MES  COURS  ;  et,  cependant,  M.  Victor  Foucher,  au  lieu  de  répondre 
d  MES  HUIT  DEMANDES  DE  CONCOURS,  qu'il  déclare  avoir  vues  au  dossier, 
vient  de  condamner  notre  méthode  d'enseignement  qu'il  ne  CONNAIT 
PAS;  et,  co7itre  totit  précédent,  il  a  demandé  que  l'on  donnât  à  cette 
condamnation  toute  la  publicité  possible. 

2°  A  l'égard  de  M.  Edouard  RODRIGUES  ,  vice-président  de  la 
Commission  du  chant  : 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  .M.  Edouard  Rodrigues,  vice-pré- 
sident de  la  Commission  du  chant,  et,  «  7na  connaissance ,  il  n'a  jamais 
VU  UN  SEUL  de  mes  COURS;  et.  Cependant,  M.  Edouard  Rodrigues,  au  lieu 
de  répondre  à  mes  huit  demandes  de  concours,  qu'il  déclare  avoir  vues 
au  dossier,  vient  de  condamner  notre  méthode  d'enseignement  qu'il 
IN'E  CONNAIT  PAS;  et,  contre  tout  précédent,  il  a  demandé  que  l'on  don- 
nât à  cette  condamnation  toute  la  publicité  possible. 

3"  A  l'égard  de  M,  Adolphe  ADAM,  membre  de  l'Institut  et  de  la 
Commission  du  chant  : 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  Adolphe  Adam  une  fois  chez  lui,  en  mars 
18^9,  en  présence  de  AIM.  Allyre  Bureau,  Ambroise  Tiiouias,  Ileber  et 
Héquet.  qui  faisaient,  comme  lui,  partie  de  l'ancierme  Commission  du 
chant,  présidée  par  M.  Bûchez,  Dans  celte  entrevue,  je  suppliai  ces  mes 
sieurs  de  ne  prendre  aucune  décision  quelcouiiue  sur  mes  dtmandis  de 
concours ,  avant  d'èlre  venus  voir  la  méthode  en  pratique  ..  A  col  effet, 
je  leur  donnai,  par  écrit,  l'adresse  et  l'heure  de  tons  mes  cours,  pour  qu'ils 
pussent  choisir  à  leur  convcînance.  Je  Iciu'  signalais  le  cours  d'ouvriers 
de  Saiut-Merry  ,  ouvert  depuis  six  semaines  ,  cl  celui  de  l'Ecole  de 
métiorine  qui  devait  ouvrir  à  quelques  jours  de  ià.  —  iM.  Allyre  Bureau, 
seul  entie  lous,  vint  voir  ces  cours.  —  Depuis  cette  épotiue,  j'ai  eu  oc- 
casion d'écrire  à  ?>l  Adolphe  Adam,  pour  l'inviter  à  assister  à  l'une  de 
mes  leçons  publiques,  dans  laquelle  l'on  devait  chanter  deux  chœurs  de 
lui  Malgré  tout  cela,  et  a  tna  connaissance ,  M.  Adolphe  Adam  n'a  JA- 
MAIS vu  UN  SEUL  DE  MES  COURS;  et,  Cependant,  au  lieu  de  répondre 
à  mes  huit  demandes  de  concours,  ([u'il  déclare  avoir  vues  au  dossier,  il 
Vient  de  condamner  notre  mctliode  d'enseignement  QU'IL  NE  CONNAIT 
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PAS;  et,  contre  tout  précèdent ,  il  a  demandé  que  l'on  donnât  à  celte 
condamnation  toute  la  publicité  possible. 

U°  A  l'égard  de  M.  AUBER ,  membre  de  l'Institut ,  directeur  du 
Conservatoire  et  membre  de  la  Commission  du  chant  : 

Comme  directeur  du  Conservatoire,  M.  Auber  avait  déjà  été  saisi,  en 
1845,  d'une  demande  de  concours  entre  la  méthode  Galin-Paris-Chevé 
et  la  méthode  du  Conservatoire.  Les  faits  relatifs  à  cette  demande 
sont  trop  nombreux  pour  trouver  place  dans  ce  paragraphe  ;  je  les  mets 
en  note  (1). 


(1)  En  1845,  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  la  connaissance  de  M.  Auber,  à  roccasioo 
d'un  concours  comparatif  que,  sur  l'invitation  de  M.  Gavé,  directeur  des  Beaux-Arts, 
j'avais  sollicité  du  ministre  de  riutérieur.  Je  demandais,  cette  fois,  que  le  concours 
eût  lieu  au  Conservatoire  même,  entre  la  méthode  que  l'on  y  enseigne  et  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé  ;  proposant  de  prendre  comme  juges  du  camp  tous  les  professeurs 
du  Conservatoire,  c'est-à-dire  tous  nos  ennemis  naturels.  Je  faisais,  comme  on  le  »oit, 
la  partie  belle  à  ces  messieurs.  —  Pour  déterminer  M.  Auber  à  nous  accorder  ce  con- 
cours, que  désirait  aussi  vivement  que  nous  la  direction  des  Beaux-Arts,  nous  priâmes 
M.  Auber  de  vouloir  bien  assister  à  une  leçon  d'un  de  mes  cours  particuliers.  Après 
plusieurs  pourparlers,  il  se  rendit  à  mon  invitation,  en  compagnie  de  Messieurs  les 
professeurs  Marmontel  et  Batiste.  La  leçon  qu'ils  entendirent  était  la  soixante-troi- 
sième du  cours  qu'ils  visitèrent,  et  l'on  y  fit,  entre  autres  choses,  les  exercices  sui- 
vants :  lolire  sur  toutes  les  clé»  et  dans  tous  les  tons  ;  2'  lire  à  premif-re  vue,  et  toutes 
les  parties  ensemble,  un  quatuor  apporté  par  ces  messieurs  et  écrit  devant  eux  sur  le 
tableau  ;  3°  écrire  sous  la  dictée  un  air  donné  par  M.  Batiste,  sur  la  demande  de  M.  Au- 
ber ;  4°  une  leçon  de  théorie  sur  les  modes,  sujet  désigné  par  M.  Marmontel,  sur  l'in- 
vitation de  M.  Auber,  etc.  —  Devant  cinquante  personnes,  M.  Auber,  qui  était  d'ail* 
leurs  fort  souffrant  ce  jour-là,  témoigna  sa  vive  satisfaction. — Cependant  le  temps  se 
passait,  et  il  ne  répondait  pas  à  ma  demande  de  concours. 

Pour  hâter  cette  réponse,  madame  Chevé  et  moi  nous  eûmes  l'honneur  d'aller  chei 
M.  Auber.  C'est  dans  une  de  ces  visites  qu'il  me  fit  la  politesse  de  me  demanderai  je 
savais  lire.  Heureusement,  pour  tous  deux,  qu'à  cette  époque  j'avais  déjà  la  barbe 
grise.  —  Une  autre  fois,  pour  vaincre  la  résistance  opiniâtre  de  M.  Auber  contre  le 
concours,  madame  Chevé  lui  proposa  de  faire  pour  lui,  en  -particulier,  et  sur  des  su- 
jets fournis  par  lui,  toutes  les  expériences  qu'il  jugerait  nécessaires  et  sur  autant  de 
personnes  qu'il  le  voudrait,  pour  lui  démontrer  la  puissance  immense  de  nos  moyens 
d'enseignement,  —  et  en  lui  annonçant  d'avance  que,  dans  dix  leçons,  on  lui  mon- 
trerait tel  résultat  ;  dans  vingt,  tel  autre  résultat  ;  dans  trente,  tel  autre,  etc. — A  tout 
cela  M.  Auber  ne  sut  trouver  qu'un  seul  et  unique  argument  :  «  Madame,  cela  est 
•  impossible  ;  je  vous  dis  que  cela  est  impossible  ;  mais  je  vous  dis.  Madame,  que  cela 
«  est  impossible.  »  —  On  lui  fil  observer  qu'on  ne  lui  demandait  que  quelques  jours, 
pour  lui  prouver  par  le  fait,  et  sur  des  sujets  fournis  par  lui,  que  la  chose  était,  non 
pas  impossible,  mi\s  extrêmement  facile  à  produire.  Rien  ne  put  le  déterminer  à  accor- 
der le  concours. — Une  fois,  fatigué,  sans  doute,  de  notre  persistance  à  réclamer  le  con- 
cours, il  répondit,  avec  humeur,  à  madame  Chevé  :  «  Mais,  Madame,  vous  êtes  bien 
pressée.  »  —  «  Voilà  quinze  ans  que  j'attends,  lui  répondit  madame  Chevé;  vous  voyei 
bien  que  j'ai  le  droit  d'être  un  peu  pressée.  »  —  «  £/i  bien  ,  Madame,  s'il  y  a  quinze 
ans  que  vous  attendez,  VOUS  POUVEZ  BIEN  ATTENDRE  ENCORE!..*..— Après 
cette  réponse,  dont  nous  laissons  l'appréciation  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  une  pierre 
à  la  place  du  cœur,  nous  pensâmes  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  de  M.  Auber, 
pour  le  concours  au  Conservatoire,  et  nous  renonçâmes  complètement  à  l'espoir  de 
l'obtenir. 

Depuis  longtemps  nous  ne  pen?ions  plus  à  M.  Auber,  quand  on  vint  nous  apprendra 
que,  non-seulement  M.  Auber  n'avait  pas  accordé  le  concours  que  nous  demandions, 
bien  queoous  eussions  proposé  pour  juges  lui  et  tous  les  professeurs  du  Conservatoire; 
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Je  dois,  toutefois  ,  faire  observer  que  c'est  pour  la  seconde  fois  que 
M.  Auber  répond  à  une  demande  de  concours  comparatif  par  une  con- 
damnation de  notre  livre ,  quil  n'avait  pas  plus  à  juger  cette  fois  que 
i'aulre.  —  J'ajoute  que,  dans  le  cas  présent,  il  a  fait,  comme  les  quatorze 
autres  signataires  du  Rapport  ;  il  a  répondu,  à  huit  demandes  de  con- 
cours, par  une  conàamnaiùon  du  livre;  et  que,  contre  tout  précédent,  il  a 
ordonné  ia  plus  grande  publicité  posiibte  pour  son  jugement. 

5"  A  Jl'égard  de  AJ.  BARBERlîAlJ ,  membre  de  la  Commission  du 
chant  : 


mais  qu'il  avait  fait  fairb  un  rapport  contre  notre  méthode,  et  cela  par  un  homme 
qui  n'était  pas  venu  avec  lui  chez  moi,  et  ç«i  se  trouvait  direclement  intéressé,— 
cotufoe  aiileur-éditeur  de  solfèges,  à  ce  que  l'on  n'essuyât  aucun  tnoyen  nouveau, — 
M.  Panseron  pourrait  peut-être  nous  dire  le  nom  de  ce  professeur  du  Conservatoire 
qui  comprend  si  bien  les  fondions  de  juré.  Il  pourrait  nous  dire  encore  que  ce  pro- 
fesseur a  si  peu  conscience  de  Tactil  qu'il  a  commis,  qu'il  s'est  vanté,  devant  dix 
personnes,  d'avoir  fuit,  en  lieu  et  place  de  MM.  Auber,  Marmontel  et  Batiste,  les 
seuls  qui  eussent  vh  ma  leçon  ,  «  un  rapport  soigné,  contre  la  méthode  Galin-Paris- 
«  Chevé.  •  Un  auditeur,  surpris  d'entendre  ces  incroyables  paroles,  lui  adressa  cette 
question,  si  naturelle  en  pareil  cas  :  «  Vous  connaissez  donc  la  métliode  cîalin-Paris- 
Clievé?  »  —  «  Moi,  répondit,  avec  une  cynique  ingénuité,  le  rapporteur  officieux,  moi, 
•  connaître  la  méthode  Galin-Paris-Chevé  I  Pas  si  bête  l  Je  ne  l'ai  jamais  lue,  et  j'es- 
«  père  bien  ne  la  lire  jamais;   mais  cela  nb  m'a  pas  empêché  de  la  draper  d'im- 

«  PORTANCE  dans  MON  RAPPORT  AD  MINISTRE.  » 

Ainsi,  cédant  aux  conseils  pressants  de  M.  Gavé,  directeur  des  Beaux- Arts,  et  qui 
avait  été  témoin  des  résultats  pratiques  produits  par  l'application  de  la  méthode,  je 
me  décide  à  demander  au  ministre  diî  l'intérieur  de  faire  expérimenter  notre  méthode 
en  plein  Conservatoire  ,  concurremment  avec  celles  de  l'établissement,  en  acceptant 
pour  juges  M.  Auber  et  tous  ses  professeurs;  c'est-à-dire  que  je  demandais  à  entrer 
seul  dans  le  camp  ennemi,  acceptant  la  lutte  contre  l'armée  entière  du  Conservatoire, 
et  sans  me  réserver  une  seule  chance  de  retraite  ! 

J'obtiens  de  M.  Auber  qu'il  vienne  voir  une  leçon  faite  à  des  gens  du  monde 
qui  apprennent  la  musique  par  passe-iemps,  et  ne  s'en  occupent  nullement  en  dehors 
des  leçons.  —  M.  Auber  et  ses  professeurs  voient  des  résultats  qu'ils  ne  pourraient 
produire  chez  eax  en  trois  ans,  bien  qtte  mes  élèves  n'eussent  que  soixante-trois 
leçons  ! 

On  propose  à  M.  Auber,  pour  dégager  entièrement  sa  responsabilité,  de  lui  prou- 
ver d'abord,  par  des  expériences  à  huis-clos,  sur  des  sujets  fournis  par  lui,  que  les 
moyens  que  l'on  propose  d'expérimenter  en  public  sont  vraiment  d'une  puissance  ex- 
traordinaire; et  ce  n'est  qu'après  ces  expériences  particulières  qu'on  lui  demande  le 
concours. 

L'administration  des  Beaux-Arts  insiste  énergiquement  pour  qu'on  accorde  le  con- 
cours gratuit,  qui  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient,  puisque  les  élèves  du  Conser- 
vatoire continueront  d'être  instruits  par  leurs  professeurs,  et  que  moi  je  n'agirai  que 
sur  des  gens  venus  du  dehors  et  refusés  déjà  par  le  Consprvatoire.  —  Dans  ces  condi- 
tions, si  le  Conservatoire  trouve  que  nous  avons  raison,  il  prendra  ce  que  nous  avons 
de  bon  ;  s'il  trouve,  au  contraire,  que  nous  avons  tort,  il  nous  anéantit  sur  l'heure. 

—  Toutcelaest  clair  comme  le  jour. 

Eh  bien  !  c'est  dans  ces  conditions  de  loyauté  si  téméraire  de  notre  part,  et  de  garan- 
tiessi  complètes,  du  côté  du  Conservatoire,  que  M.  Auber  refuse  le  concours;  que  dis- 
je?  qu'il  condamne  noire  méthode,  qu'il  n'a  point  étudiée,  puisqu'il  n'a  vu  qu'une 
leçon,  et  qu'd  pousse  à  ce  point  l'oubli  de  toute  justice  et  de  toute  loyauté,  qu'au  lieu 
de  faire  lui-même  son  travail,  ou  de  le  faire  faire  par  l'un  des  deux  professeurs  qui 
l'avaient  accompagné  chez  moi,  it  abandonne  ce  soin  à  une  personne  qui  n'a  bien  vo, 

—  elle  s'en  vante  en  public,  —  et  qui,  de  plus,  se  trouve  être  auteur •édileur-projmé 
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Je  n'ai  jamais  eu  Thonneur  de  voir  M.  Barbereaa  ,  et,  à  ma  connais' 
sance,  IL  n'a  jamais  vu  un  seul  de  mes  cours  ei  cependant  M  Bar- 
bereau,  au  lieu  de  réponflre  à  iivs  huit  demandes  de  concours,  qu'il  dé- 
clare avoir  vu<>s  au  dossier,  vient  de  condamner  notre  méthode  d  en- 
seignement QU'IL  NE  CONNAIT  PAS;  et,  Contre  lotit  précédent,  il  a 
demandé  que  l'on  donnât  à  cette  condainoation  toute  La  publicité  pos- 
sible 

Nota.  —  Ce  paragraphe  a  été  écrit  à  Brest,  au  mois  de  septembre 
dernier.  Depuis  cette  époque,  M.  Barbereau  a  déclaré  à  MM.  Aimé  Paris 
et  Vialay  que,  profitant  de  l'incognito,  il  avait  assisté  à  plusieurs  de  mes 
leçons,  à  l'Ecole  de  Médecine,  avec  une  carte  qui  ne  portait  pas  son  nom. 
Que  M.  Barbereau  me  permette  de  lui  dire  que,  vu  sa  qualité  de  juge , 
il  eût  été  beaucoup  mieux  qu'il  se  présentât  chez  moi  sous  son  véritable 
nom  :  il  n'en  aurait  pas  été  plus  mal  renseigné,  et  je  crois  pouvoir  lui 
affirmer  qu'il  n'aurait  pas  eu  à  s'en  repentir  ,  et  qu'il  ne  serait  pas  au- 
jourd'hui dans  l'impasse  où  il  s'est  laissé  acculer,  avec  la  Commission 
du  chant.  —  iMaintenant,  au  lieu  d'avoir  condamné  sans  avoir  absolu- 
ment rien  vu,  M.  Barbereau  a  condamné  après  avoir  vu,  plus  ou  mains, 
la  méthode  en  pratique  —  C'est  aux  musiciens  qui  connaissent  la  mé- 
thode Galin-Paris-Chevé  à  décider  lequel  eût  mieux  valu,  pour  M.  Bar- 
bereau, de  condamner,  comme  les  autres,  sans  avoir  vu,  ou  de  condam- 
ner après  avoir  vu  les  merveilles  produites  par  la  méthode. 

6°  A  l'égard  de  M.  BOULET,  membre  de  la  Commission  du  chant  : 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir,  un  jour,  M.  Boulet  à  la  Halle  aux  Draps,  pour 


taire  de  nombreux  solfèges,  qui  seraient  anéantis  sans  retour,  si  notre  méthode  avait 
le  dessus. 

Monsieur  Auber,  tous  avec  fait  là  une  mauvaise  action,  que  je  dénonce  à  toutes  les 
âmes  honnêtes,  et  qui  mérite  d'être  stigmilisée  d'autant  plus  sévèrement  que  vous 
êtes  plus  baut  placé,  et  que  vous  êtes  respunsable  envers  la  société  tout  entière  des 
progrès  de*  élèves  dont  la  directon  suprême  vous  est  conûée,  progrès  que  vouscom^ 
proniPltez,  en  refu-aut  des  expérience*^  proposées  dans  les  termes  où  l'était  la  mienne. 

Et  vous  osez,  en  iS50,  répéter,  vous  qui^uième,  votre 'oauvaise  action  de  18451.,, 
action  qui  aujourd'hui,  dans  sa  récidive,  offie  encore  des  circonstances  aggravantes- 
car  c'est  votre  haute  position  qui  a  entraîné  la  signature  de  la  plupart  des  membres 
de  la  Commission  !  Plusieurs  ont  déjà  répondu  au  reproche  d'avoir  apposé  leur  signa- 
ture sur  cet  incroyable  rapport  :  «  Comment  vouliez-vous  que  je  ne  signasse  pas? 
M,  Auber  avait  signé  !...  Quelle  déplorable  conduite! 

Mais  enfin,  le  nouvel  acte  d  injustice  de  M.  jVuber  est  consommé.  Pour  la  seconde 
fois,  il  vient  de  faire  acte  d'agrcxion  outre  nous,  qui  ne  demandions  cependant  d'au- 
tre faveur  que  de  faire  examiner  gratuitement  nos  travaux,  pour  en  doter  notre  pays, 
s'ils  sont  bons.  Eh  bien!  puisqu'on  nous  y  force,  nous  acceptons  la  guerre  que  nous 
déclare  le  Conservatoire,  et  nous  la  soutiendrons  vigoureusement,  sur  le  quadruple  ter» 
rain  de  la  théorie,  du  solfcge,  de  Vécriture  musicale  et  de  Vharmonie,  —  et  même  sur 
celui  des  méthodes  instrumentales  élémentaires. 

Mais  comme  vous  êtes  les  agresseurs,  le  droit  imprescriptible  de  légitime  défense 
nous  permet,  à  nous  qui  sommes  attaqués  chez  nous,  d'user  de  toutes  nos  armes, 
dus«ions-nous,  quand  nous  aurons  terminé  la  question  scientifique,  —  et  si  l'on  nous 
y  contraint,  — entamer  la  question  morale  du  Conservatoire,  pour  édifier  l'adminig» 
traiion  elle  public  1-.  Et  1  on  sait  si  nous  avons  jamais  reculé  devant  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir,  quelque  pénible  et  quelque  périlleux  qu'il  pût  être  1 

Ah!  Monsieur  Auber,  qu'avez-vous  fait  là? 
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lui  demander  un  renseignement  ;  mais,  à  ma  connaissance,  il  n'a  ja- 
mais vu  UN  SEUL  DE  MES  COURS,  ct  cependant,  au  lieu  de  répondre  à 
nies  huit  demandes  de  concours,  qu'il  déclare  avoir  vues  au  dossier,  il 
vient  de  condamner  notre  méthode  d'enseignement  qu'il  ne  CONNAIT 
PAS  ;  et,  contre  tout  précédent,  il  a  demandé  que  l'on  donnât  à  celte  con- 
damnation toute  La  publicité  possible. 

7°  A  l'égard  de  M.  CARAFA,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Gymnase  musical,  professeur  au  Conservatoire,  et  membre  de  la  Com- 
mission du  chant  : 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  M.  Carafa,  et,  à  ma  connaissance, 
IL  n'a  JAMAIS  vu  UN  SEUL  DE  MES  COURS;  bien  pIus,  il  a  dit  le  di- 
manche 22  octobre  18â8,  à  M.  A.  Vialon  :  «  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
«  votre  enseignement  soit  mauvais;  mais  je  ne  tiens  pas  à  le  connaître... 
«  Je  ne  serai  jamais  convaincu  qu'il  est  bon,  et  ne  veux  PAS  essayei- 
«  de  l'être  \...  »  Et  c'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  que  M.  Carafa 
accepte  les  fonctions  de  juré,  et  qu'au  lieu  de  répondre  à  mes  huit  de- 
mandes de  concours,  qu'il  déclare  avoir  vues  au  dossier,  il  vient  de  con- 
damner noire  méthode  d'enseignemeni,  qu'il  a  déclaré  ne  pas  vouloir 
CONNAITRE  !..  (Comment  peut-on  qualifier  celte  conduite?  Refuser  abso- 
lument de  connaître  une  chose,  et  accepter  de  la  juger  à  huis-clos!  Et 
la  condamner!  Et,  contre  tout  précédent,  demander  toute  La  publicité 
possible  pour  son  jugement!...  Ah  !  ma  plume,  qui  n'est  cependant  pas 
timide,  se  refuse  celte  fois  à  écrire  le  mot  qui  m'arrive...  Le  lecteur  y 
suppléera. 

8°  A  l'égard  de  M.  CLAPISSON ,  membre  de  la  Commision  du 
chant  : 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  M.  Clapisson,  et,  àma  connaissance 
IL  n'a  JAMAIS  vu  UN  SEUL  DE  MES  COURS  ;  et  Cependant,  M.  Clapisson, 
au  lieu  de  répondre  à  mes  huit  demandes  de  concours,  qu'il  déclare 
avoir  vues  a\x  ào^ûcr ,  vient  de  condamner  noire  méthode  d'etiseignenmnt, 
qu'il  NE  CONNAIT  PAS,  et,  couire  tout  précédent,  il  a  demandé  (jue  l'on 
donnât  à  celle  condamnation  toute  la  publicité  possible...  Il  est  vrai  que 
M.  Clapisson  déchre  que  La  vue  du  chiffre  l'.AGACE...  Il  aurait  dû  se 
récuser. 

9°  A  l'égard  de  M.  ER.MEL,  membre  de  la  Commission  du  chant: 

J'ai  eu  l'honneur  de  von-  'd.  Ermel  dans  trois  circonstances  :  deux  fois, 
à  mon  cours  d'ouvriers  de  la  rue  du  Renard  Saint-  tierry  (comme 
simple  particulier,  mais  nullement  comme  membre  de  la  Commission  du 
chant),  et  une  fois,  chez  M.  A.  Vialon.  La  première  fois,  il  me  fut  présenté 
par  mon  ami  .M.  A.  Thys,  le  premier,  parmi  les  musiciens  de  Paris,  qui, 
avec  M.  Rondonneau,  ait  osé  témoigner  en  faveur  de  la  méthode  nou- 
velle; la  présentation  eut  lieu  à  une  de  mes  leçons  du  soir,  où  M.  Ermel 
vit  faire  tous  nos  exercices  habituels:  chanter  à  première  vue,  écrire  sous 
la  dictée,  lire  sur  toutes  les  clés  et  dans  tous  les  Ions,  etc.  La  deuxième 
fois,  ce  lut  à  une  leçon  du  dimanche  que  vint  M.  Ermel,  en  compagnie 
de  M.  Oscar  Comeliant;  ces  messieurs  ne  restèrent  à  la  soance  que  le 
temps  strictement  nécessaire  pour  (jue  mes  élèves  lein-  lussent,  —  à  pre- 
mière vue  et  toutes  les  parties  à  La  fois  (comme  cela  se  fait  toujours  chez 
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noas);  1"  Le  quatuor  Salut  à  ma  patrie,  de  M.  Ermel;  et  2°  le  qua- 
tuor laMoïsson  de  31.  Comettaiit. — Cesdeux  morceaux  furent  lus  sans  la 
moindre  hésitation.  —  Voilà  tout  ce  que  M.  Ermel,  à  ma  connaissance, 
du  moins,  connaît  de  notre  enseignement,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de 
faire  comme  les  autres,  et  de  répondre  à  mes  huit  demandes  de  con- 
cours, qu'il  déclare  avoir  vues  au  dossier,  par  la  condamnation  de  notre 
méthode  d'enseignement,  qu'il  avait  cependant  entrevue.  Eût-il  mieux 
valu  pour  lui,  qu'il  eût  condamné  sans  voir?  Je  crois  que  oui.  De  plus, 
et  contre  tout  précédent,  il  a  demandé,  pour  cette  condamnation,  la  plus 
grande  publicité  possible. 

10°  A  l'égard  de  M.  GIDE,  membre  de  la  Commission  du  chant: 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  AI.  Gide,  et,  à  ma  connaissance, 
IL  n'a  jamais  vu  un  seul  de  mes  codrs  ;  et  cependant,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  mes  huit  demandes  de  concours,  qu'il  déclare  avoir  vues  au 
dossier,  M.  Gide  condamne  notre  méthode  d' enseignemeyit  QU'iL  NE 
CONNAIT  pas,  et,  contre  tout  précédent,  il  demande  que  l'on  donne  à 
celte  condamnation  totite  la  publicité  possible.  Il  faut  ajouter  à  la  charge 
de  M.  Gide,  que,  dans  des  circonstances  identiques,  il  avait  déjà  signé 
le  rapport  de  18ii5,  dont  il  était  rédacteur,  rapport  dans  lequel  il  écrivit 
cette  phrase  incroyable  :  «  peu  importe  l'ordre  dans  lequel  on  présente 
«  les  difficultés,  pourvu  qu'elles  le  soient  toutes  et  souvent  ;  »  et  dans 
lequel  il  porta  l'oubli  des  convenances  jusqu'à  injurier  madame  Chevé, 
qui  n'était  point  en  cause,  puisque  c'était  moi  qui  demandais  un  concours 
en  mon  nom. 

11°  A  l'égard  de  M.  HALÉVY,  membre  de  l'Institut  et  du  Conser- 
vatoire, et  membre  de  la  Commission  du  chant  : 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  devoir  IM.  Halévy,  et  à  ma  connaissance, 
IL  n'a  jamais  vu  un  SEUL  DE  MES  COURS;  et  Cependant,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  mes  huit  demandes  de  concours,  qu'il  déclare  avoir  vues 
au  dossier,  il  vient  de  condamner  noire  méthode  d'enseignement  qu'il 
NE  CONNAIT  PAS  ;  et.  Contre  tout  précédent,  il  a  demandé  que  Ton 
donnât  à  cette  condamnation  toute  la  publicité  possible. 

12°  A  l'égard  de  "SI,  Gustave  HÉQUET,  membre  et  rapporteur  de  la 
Commission  du  chant  : 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  une  fois  M.  Gustave  Héquet,  chez  M.  Adolphe 
Adam,  en  compagnie  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber  et  Allyre  Bureau. 
Je  lui  adressai,  comme  à  ces  autres  messieurs,  la  prière  instante 
de  ne  prendre  aucune  décision  sur  mes  demandes  de  concours, 
avant  d'être  venu  voir  la  méthode  en  pratique.  Nonobstant  cette 
prière,  à  ma  connaissance  du  moins,  M.  Héquet  n'a  jamais  vu 
UN  SEUL  DE  MES  COURS  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  répondre  à  mes 
huit  demandes  de  concours,  qu'il  déclare  avoir  vues  au  dossier,  par  la 
condamnation  de  notre  méthode  d'enseignement,  qu'il  NE  CONNAIT  PAS  , 
il  a,  de  plus,  demandé  que,  contre  tout  précédent,  l'on  donnât  à  cette 
condamnation  toute  la  publicité  possible. 

J'ajoute  que  c'est  devant  M.  Héquet  que  j'ai  déclaré  formellement  que 
notre  méthode  était  applicable  au  mode  mutuel,  BEAUCOUP  PLUS  FACI- 
LEMENT QUE  LA  MÉTHODE  WILHEM.  Eh  bien  !  dans  le  rapport  qu'on  vient 
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de  lire,  c'est  ce  même  M.  Héquet  qui  a  écrit  précisément  le  contraire  de 
ce  que  j'avais  déclaré  offîcieUemcnt,  devant  lui  et  devant  quatre  autres 
membres  de  la  Sous- Commission  du  chant  de  186^J,  et  cela  pour  repondre 
à  une  question  que  M.  Adam  me  posait  au  nom  de  tous.  —  A  quel  propos  et 
dans  quel  but  M.  Héquet,  qui  savait  le  contraire,  est-il  donc  venu  dire 
sans  qu'on  l'en  priât,  que  la  méthode  ne  peut  se  plier  au  mode  mutuel?.. 
Et  après  cette  inexplicable  assertion,  IM.  Héquet  ose  écrire  qu'il  a  fait  son 
travail  avec  une  sérieuse  attention\...  Quelle  assurance!.. 

12°  A  l'égard  de  M.  JOIMARD,  membre  de  l'Institut  et  de  la  Com- 
mission du  chant  : 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  M.  Jomard,  et,  à  ma  connaissance^ 
IL  n'a  jamais  vu  un  seul  de  mes  cours  ;  et  cependant,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  mes  huit  demandes  de  concours,  qu'il  déclare  avoir  vues  au 
dossier,  il  vient  de  condamner  notre  méthode  d  enseignement,  QU'IL  NE 
CONNAIT  PAS;  et,  contre  tout  précédent,  il  a  demandé  que  l'on  donnât 
à  cette  condamnation  toute  la  publicité  possible.  —  J'ajoute  que,  le  10 
décembre  dernier,  M  Jomard,  qui,  le  9  août.  AVAIT  CO>l)AM>É  MON 
LIVRE  après  un  sérieux  examen,  a  demandé  à  MM.  Aimé  Paris  et  Via- 
lay,  si,  dans  notre  enseignement,  l'on  chantait  par  écho,  et  SI  NOUS 

AVIONS    DES    LIVRES    IMPRIMÉS Je  ne  puis  que  répéter  : 

quelle  déplorable  comédie!  .  c'est  le  même  »,  Jomard  qui.  dans  un 
moment  d'enthousiasme,  a  déclaré  en  pleine  Halle  aux  Draps,  que  :  «  dût- 
«  il  rester  seul  à  le  faire  il  défendrait  la  méthode  Wiihem  jusqu'à  SA 
«  mort  ..  »  Si  c'est  juscju'à  la  mort  de  la  méthode  Wilheni  qu'il  a  voulu 
dire,  il  peut  se  reposer,  car  l'heure  fatale  a  sonné  pour  elle  ;  et  c'est  fort 
heureux  pour  tous  les  pauvres  enfants  qui  peuplent  nos  écoles... 

A  l'égard  de  M.  ZIMi>iER>lANN,  membre  de  la  Commission  du 
chant  : 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  M.  Zimraermann,  et,  à  ma  con- 
nàissance,  IL  n'a  jamais  vu  un  seul  de  mes  cours  ;  et  cependant,  au 
lieu  de  répondre  «  mes  huit  dematides  de  concours,  qu'il  déclare  avoir 
vues  au  dossier,  il  vient  de  condamner  notre  méthode  d'enseignement 
qu'il  ne  CONNAIT  PAS;  et,  contre  tout  précédent,  il  a  demandé  que  l'on 
donnât  à  celte  condamnation  toute  la  publicité  possible. 

M.  Zimmermann  a  cru  devoir,  en  outre,  voter  le  maintien,  dans  nos 
écoles,  de  la  méthode  Wilhem  ;  sans  doute  pour  montrer  qu'il  ne  gar- 
dait pas  rancune  à  l'Orphéon  qui  n'a  pu  lui  chanter  en  public  son  chœur, 
Douze  heuresdans  la  Cité,  bien  qu'il  l'eût  fait  réimprimer  avec  des  modi- 
fications, pour  le  rendre  plus  facile.  —Ce  morceau  fui  abandojiné  par  l'Or- 
phéon, APRÈS  UN  AN  ou   DIX-HUIT  MOIS  D'ÉTUDE  !  —  Moi,  nou  pluS,  je 

ne  suis  pas  rancuneux,  ftl.  Zimmermann;  et  je  vous  le  prouve,  en  vous 
proposant  de  faire  lire,  par  mes  élèves ,  votre  chœur  a  première  vue, 
toutes  les  parties  à  la  fois,  à  la  seule  condition  que  vous  nous  le  portiez, 
imprimé  en  chiffres,  dans  cette  écriture  détestable,  abandonnée  par  nos 
pères  et  que  vous  déclarez  renouvelée  des  Grecs.  —  Votre  chœiu'.  renfer- 
mant un  de  ces  barbarismes  que  vous  nommez  modulation  par  Venhar- 
monie,  vous  pf)urrez  vous  assurer  de  visu  et  de  auditu  (ce  que,  par  de- 
voir, VOUS  auriez  dû  faire  avant  de  signer  votre  Kapporl)  que  nos  élèves 
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ont  une  intelligence  suffisante  des  modulations  pour  enlever  a  ia 
COURSE  Mwe  difflcultc  que  n'a  pu  franchir  l'Orphéon,  APRÈS  PLCS  D'UN 
AN  d'efforts  infructueux!  —  Je  vous  attends  ,  M.  Zimmerraann ,  et 
je  vous  tffre  généreusement  l'occasion  de  réparer,  en  homme  d'honneur, 
une  faute  que  rien  au  monde  ne  peut  faire  que  vous  n'ayez  pas  commise. 
—  Vous  nous  trouverez,  tous  les  jours,  prêts  à  vous  répondre. 

15"  A  l'égard  de  31.  DEMOYENCOURT,  secrétaire  de  la  Commission 
du  chant  : 

Quant  à  M.  Demoyencourt ,  ce  secrétaire  indispensable ,  à  ce  qu'il 
paraît,  de  toutes  les  Commissions  du  chant  (  sans  doute  parce  qu'il  n'est 
pas  musicien  ),  je  le  connais  de  vue,  et  il  passe,  parmi  tous  ceux  qui  sont 
au  courant  de  la  question,  pour  un  aussi  fougueux  partisan  de  la  méthode 
TVilhem  que  le  vénérable  i\l.  Jomard  lui-même  ;  plusieurs  ajoutent  même 
qu'il  s'y  intéresse  encore  davantage;  sans  doute,  parce  que...  il  est  en- 
core moins  musicien  que  le  savant  académicien.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  déclare  qu'à  ma  connaissance,  M.  Demoyencourt  n'a  JAMAIS  vu  UN 
SEUL  DE  MES  COURS ,  ce  qui  est  bien  plus  grave  encore  pour  lui  que 
pour  les  autres,  puisqu'il  faisait  déjà  partie  de  la  Commission  du  chant  de 
18Ù5,  qui  la  première  a  refusé  le  concours,  et  que  depuis,  et  quoiqu'il 
soit  arrivé,  on  retrouve  toujours  M.  Demo^jencourl  dans  les  Commissions 
du  chant,  absolument  comme  si  les  Commissions  du  chant  ne  pouvaient  pas 
plus  se  passer  de  .^1.  Demoyencourt  comme  secrétaire,  qu'elles  ne  peu- 
vent se  passer  de  JM.  Perrotin,  comme  éditeur  des  Rapports  qu'elle  lait 
contre  nous.  —  Quoi  qu'il  (  n  soit ,  c'est  pour  la  quatrièmp  ou  la  cin- 
quième fois  ,  que  M.  Demoyencourt  répond  à  mes  huit  demandes  de 
concours,  qu'il  a  lues  et  relues,  LUI,  puisqu'î/  eM  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  toutes  les  Commissions  du  chant;  et  puisque,  dans  la  lettre  qu'il 
m'a  écrite,  il  parle  lui-même  du  concours.  —  C'est  la  quatrième  ou  la 
cinquième  fois,  dis  je,  qu'iY  repousse  impitoyablement  notre  méthode 
d'enseignement  QU'il.  NE  CONNAIT  PAS;  et,  contre  tout  précédente  il  a 
demandé  que  l'on  donnât  à  ce  jugement  toute  la  publicité  possible  (1)... 

Enûn,  cette  publicité  illimité,  réclamée  contre  tous  les  usages  admi- 
nistratifs en  pareille  circonstance,  a  été  obtenue,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  par  la  reproduction  ,  dans  les  journaux  politiques ,  des  conclusions 
du  Rapport,  ou  du  Rapport  lui-même;  puis,  par  l'extrême  obligeance  et 


(1)  Voici  une  petite  anecdote  qui,  si  elle  ne  fait  pas  honneur  à  la  loyauté  et  au 
bon  sens  de  M.  Demoyencourt,  prouve  du  moins  sa  franchise  dans  certains  cas  : 

Il  n'y  a  pas  fort  lonj^teinps  qup  M.  Dnchemin-Boisjoussp,  délégué  pour  l'enseigne- 
ment (lu  chant  dans  les  'alies  d'asile  se  plaignait  devant  plusieurs  personnes  des  tracas- 
series qu'il  avait  eu  à  subir  el  des  obstacles  qu'il  lui  avait  fallu  vaincre  pour  arriver  au 
poste  qu'il  occupe  auj  urd'hui;  puis,  pour  donner  plus  de  force  à  st^s  paroles,  il  ajouta  : 
a  M.  Demoyencourt  m'a  dit  :  Nous  ne  voulons  pas  de  changements  dans  l'enseigne- 
ment; et,  prenez  garde  à  vous,  si  vous  en  faites!.-.  Voyez  comme  nous  avons  mal 
mené  Chevél...»  Et  c'est  aussi  ce  même  M.  Demoyencouit  qui  a  déclaré,  le  Mx  dé- 
cembre dernier,  chez  lui,  à  mes  deux  témoins,  MM.  Aimé  Paris  et  Vialay,  qu'il  ne 
connaissait  pas  un  mot  de  musique.  Et  ces  hommes  disent  qu'ils  ont  une  conscience! 
Et  ce  sont  eux  qui  acceptent  la  fonction  de  conseillers  du  pouvoir  !  !  ! 
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le  désintéressement  exemplaire  de  M.  Perrotin ,  éditeur  de  la  méthode 
Wilhem.  Cet  industriel,  en  effet,  n'a  pas  reculé,  pour  faire  plaisir  à  la 
Commission  du  chant  et  au  Comité  central,  qu'il  affectionne  beaucoup,  à 
ce  qu'il  paraît ,  devant  la  dépense  de  l'énorme  tirage ,  h  deux  cent  mille 
exemplaires,  du  Rapport  de  la  Commission  du  chant;  et  il  a  poussé  le 
dévouement  jusqu'à  prendre  la  peine  défaire  expédier  ce  Rapport  dans 
toutes  les  villes  de  France,  et,  dans  chaque  ville,  à  tous  ceux  qui  ont  un 
intérêt  quelconque  à  s'occuper  des  questions  musicales!.. 


Résumons  le  débat  : 


CiNCLiSliNS. 


Et  maintenant,  Messieurs,  que  vous  avez  pris  vos  conclusions  et  porté 
votre  jugement,  je  vais  aussi,  moi,  prendre  les  miennes  à  mon  tour,  lais- 
sant au  public  les  fonctions  de  juré  et  de  juge,  que  vous  avez  cumu- 
lées, vous,  avec  celle  d'accusateur. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  vous  juge,  votre  conduite  est  inex- 
cusable, et  présente  même  toutes  les  circonstances  aggravantes  pos- 
sibles : 

1*  Comme  hommes,  vous  avez  manqué  de  franchise,  en  répondant  à 
autre  chose  qu'à  ce  que  je  vous  demandais;  vous  avez  manqué  de 
loyauté,  en  faisant  croire  au  public  le  contraire  de  la  vérité. 

2°  Comme  savants,  vous  avez  fait  un  rapport  marqué  au  coin  de  l'i- 
gnorance la  plus  inconcevable,  puisque  vous  en  êtes  encore,  en  1850,  à  la 
théorie  du  piano,  comme  base  de  la  musique  vocale,  et  que  vous  niez 
l'influence  des  signes  sur  la  propagation  des  idées...  Les  penseurs  et  les 
personnes  véritablement  iostruites  en  musique ,  ne  pourront  croire  à 
l'existence  d'un  pareil  rapport,  revêtu  des  signatures  qu'il  porte  ;  et  ce- 
pendant il  existe. 

3°  Comme  membres  de  l'Institut,  vous  avez  manqué  de  dignité,  en 
permettant  que  votre  manteau  scientifique  servît  de  passeport  h  un  ou- 
vrage méprisé  par  chacun  de  vous,  et  en  souffrant  que  le  prestige  qui  vous 
entoure  fût  exploité  d'une  manière  éhontée  par  un  industriel.  —  Et  tout 
cela,  sans  que  pas  un  de  vous  ait  protesté  contre  ce  dévergondage  mercan- 
tile, que  je  vous  ai  cependant  dénoncé  dans  les  journaux. 

W  Comm^  directeurs  et  comme  professeurs  de  Conse-rvatoires,  vous 
avez  manqué  aux  premiers  de  vos  devoirs,  à  ce  que  je  nommerai  la  pro- 
bité professorale,  probité  qui  exige  impérieusement  que  celui  qui  ac- 
cepte la  fonction  de  professeur  (c'est-à-dire  de  guide,  pour  conduire  ceux 
qui  se  confient  à  lui),  non-seulement  connaisse  le  chemin,  mais  encore 
qu'il  suive  le  meilleur  chemin  connu,  et  que,  loin  de  refuser  d'en  étudier 
déplus  sûrs  et  de  plus  courts  que  celui  qu'il  pratique,  il  soit  le  premier  à 
les  rechercher  quand  l'occasion  se  présente.  Cela  est  évident  pour  tout 
le  monde. 

5'  Comme  compositeurs,  vous  avez  fait  une  chose  inintelligente  et  dia- 
métralement opposée  aux  intérêts  de  tous  et  aux  vôtres  en  particulier, 
puisque  vous  refusez  d'essayer  un  moyen  que  des  gens  parfaitement  com- 
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pétents  (puisqu'ils  sont  musiciens  comme  vous  et  qu'ils  ont  vu  et  étu- 
dié les  faits) ,  vous  affirment  être  capable  de  vous  fournir  très  rapide- 
ment un  assez  grand  nombre  de  chanteurs-lecteurs  pour  faire  exé- 
cuter toute  votre  musique  d'ensemble,  que  l'on  ne  peut  pas  plus  faire 
chanter  dans  vos  Conservatoires  que  dans  vos  collèges  et  dans  vos  écoles 
communales.  .  Le  moyen  vous  fournirait  du  même  coup  un  assez  grand 
nombre  (ï acheteurs-lecteurs ,  pour  que  vos  compositions  ne  fussent  plus 
si  souvent  refusées  par  les  éditeurs,  et  pour  que  celles  qui  seraient  ac-  . 
ceptées  par  eux  ne  continuassent  pas,  comme  cela  arrive  si  souvent  au- 
jourd'hui, de  surcharger  leurs  rayons  d'un  poids  inutile.  —  Et  vous  avez 
refusé  sans  voir! 

6°  Comme  hommes  de  sens,  vous  vous  êtes  compromis  au  dernier  point 
en  venant  fournir  à  l'adversaire  que  vous  vouliez  étouffer  à  huis-clos, 
assez  d'armes  contre  vous  pour  écraser  dix  Commissions  du  chant,  dix 
fois  fortes  comme  la  vôtre,  avec  ses  quinze  signataires...  J'en  appelle  à 
tous  les  hommes  de  bon  sens,  qui  viennent  de  lire  cet  écrit...  Aussi, 
puis-je  à  juste  titre  vous  appliquer  cette  variante  d'une  phrase  bien  con- 
nue de  Chamfort  :  j'accuse  la  Commission  du  chant  de  manquer  de 
sens,  c'est  moi  qui  le  dis,  et  c'est  elle  qui  le  prouve. 

7°  Comme  conseillers  de  l'administration,  dont  vous  possédez  la  con- 
fiance entière,  vous  avez  manqué  à  votre  premier  devoir,  qui  est  d'éclai- 
rer sa  religion  de  la  manière  la  plus  complète.  Eh  bien  !  non-seuleu)ent, 
vous  ne  lui  avez  fourni  aucun  moyen  de  s'éclairer  véritablement  sur  une 
question  aussi  grave  que  celle  de  la  route  à  suivre  dans  une  branche  im- 
portante de  l'enseignement,  mais  encore  vous  avez  trompé  sa  confiance, 
en  lui  présentant  les  faits  sous  un  faux  jour;  vous  avez  surpris  sa  religion. 

8'  Comme  citoyens,  vous  avez  manqué  de  civisme  et  vous  avez  fait 
une  mauvaise  action,  en  empêchant  tous  les  malheureux  enfants  du  pau- 
vre et  même  les  vôtres,  de  pouvoir  apprendre  très  sûrement  et  très  faci- 
lement la  musique  vocale  que  tous,  à  l'envi,  vous  déclarez  être  une  chose 
éminemment  utile  à  la  uioralisaiion  du  peuple  —  Et  vous  refusez,  sans 
le  voir,  le  moyen  sûr  d'atteindre  ce  but  gigantesque  :  rendre  le  peuple 
tout  entier  musicien  lecteur. 

9"  Comme  accusateurs  (d'un  homme  qui  n'était  point  en  cause),  vous 
avez  encore  une  fois  manqué  de  loyauté;  car  vous  avez  parlé  seuls,  et  pas 
un  de  vous  n'a  demandé  que  l'accusé  lût  entendu  !  .  Vous  avez  adopté 
à  l'unanimité!  ! 

10'  Enfin,  car  il  faut  en  finir,  comme  jurés  et  comme  juges , 

—  Vous  avez  jugé  à  côté  de  la  question  ; 

■ —  Vous  avez  commis  un  abus  de  pouvoir,  en  jugeant  contre  le  droit  ; 

—  Vous  avez  ju^é  contre  le  bon  sens  et  la  raison,  puisque  vous  n'avez 
pas  étudié  la  cause  que  vous  vouliez  juger  absolument  et  quand 
même  ; 

—  Vous  avez  condamné  contre  la  justice;  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  débat 
contradictoire,  et  que  l'accusé  ne  savait  niOme  pas  qu'il  fût  en  cause  ; 

—  Et  vous  avez  couronné  cette  longue  série  ce  fautes  et  d'iiiiquités  par 
un  nouvel  abus  de  pouvoir,  qui  était  en  même  temps  une  lâche  méclian- 
ceté  :  vousavezordouné,—  POUR  LA  PREAJIEKE  VOIS,  EN  PAREILLE 
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CIRCONSTANCE,  la  publication  de  votre  jugement,  qui  ne  tendait  i 

rien  moins  qu'à  nous  faire  mourir  de  faim  !. ..  Après  avoir  attaqué  ma 
considération,  vous  avez  attenté  à  ma  propriété  !. .  Vous,  des  juges.,  et  des 
juges  si  haut  placés!... 

Et  après  avoir  fait  tout  cela  —  peut-être  sans  y  penser  —  chacun  de 
vous  a  dit,  comme  Pilate  :  «  Je  m'en  lave  les  mains.  »  Et  il  ne  s'est 
pas  trouvé  parmi  les  quinze  signataires,  qui  ont  signé  à  l'unannmté,  un 
membre,  un  seul,  pas  même  l'Iionorabie  magistrat  qui  vous  présidait, 
pour  venir  protester,  au  nom  de  tout  ce  qui  distingue  l'homme  de  La 
bi-ute,  contre  cette  action  abominable,  le  mot  m'échappe  encore!!... 
Ah  !  vous  me  faites  pitié  !  ! 

Et  ne  venez  plus,  donnant  encore  une  fois  le  change  au  public,  essayer 
de  laire  passer  la  force  de  la  légitime  défense  pour  la  violence  de  l'agres- 
sion ,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici...  Faut-il  donc  que  je  vous  ap- 
prenne encore  la  distance  qui  sépare  la  foi-ce  intelligente  de  la  violence 
aveugle  ? 

La  violence ,  c'est  l'action  d'un  homme  emporté,  d'un  fou,  qui  frappe 
à  tort  et  à  travers;  qui  casse,  qui  estropie  tout  ce  qu'il  touche,  sans 
qu'on  puisse  justifier  une  seule  de  ses  actions;  —  la  force,  c'est  l'action 
de  celui  qui  s'expose  aux  coups  de  l'homme  furieux  et  qui  maîtrise  sa 
fureur. 

La  violence ,  c'est  l'action  du  brigand  qui  vous  attaque  sur  un  grand 
chemin,  —  la  force,  c'est  l'action  du  gendarme  qui  arrête  le  brigand. 

Fm  violence ,  c'est  le  cheval  fougueux  qui  a  pris  le  mors  aux  dents  et 
que  rien  n'arrête  ;  —  la  force ,  c'est  l'animal  soumis  et  dévoué,  qui 
partage  les  durs  travaux  du  laboureur. 

La  violence,  c'est  l'action  de  l'intrigant  qui,  a  coiips  d'écîis,  trompe 
le  public,  pour  se  procurer  des  chalands;  —  la  force,  c'est  l'action  de 
l'homme  laborieux  qui  construit  un  inbirument  utile  au  bien-être  de  tous. 

La  violence,  c'est  le  roc  détaché  qui  renverse  tout  dans  sa  chute;  — 
la  force,  c'est  le  balancier  intelligent  qui  frappe  deux  effigies  d'un  seul 
coup. 

La  violence ,  c'est  le  torrent  furieux  qui  submerge  et  dévaste  tout  sur 
son  passage;  —  la  force,  c'est  la  Tamise  qui  porte  des  vaisseaux ,  c'est 
le  courant  d'eau  qui  donne  de  l'action,  de  la  vie,  à  une  fabiique  entière. 

La  violence,  c'est  la  tempête  aveugle  qui  soulève  l'Océan  et  balaie 
tout  devant  elle;  —  la  force,  c'est  la  machine  puissante  qui  déjoue  lef- 
fort  de  la  tempête  et  conduit  au  port  Téquipage  qu'elle  protège. 

La  violence,  c'est  la  foudre  qui  détruit  tout  ce  qu'elle  touche;  — la 
force,  c'est  le  télégraphe  électrique  q^-i  anéantit  la  distance. 

La  violence,  c'est  l'inquisition  forçant  Galilée  à  se  rétracter  à  genoux; 
—  la  force,  c'est  Galilée  s'écriant  :  «  Et  pourtant  elle  se  meut  !  » 

La  violence,  c'est  le  feu  employé  comme  un  instrument  de  torture:  — 
la  force,  c'est  le  feu.  devenu  remède  souverain,  dans  la  main  du  chirur- 
gien habile  et  hardi. 

La  violence,  c'est  l'inoendie  stupide,  dévorant  tout  ce  qu'il  atteint;  — 
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la  force,  c'est  le  haut-fourneau  réduisant  les  plus  durs  métaux,  pour  en 
faire  des  serviteurs  dociles. 

La  violence,  c  est  la  méthode  Wilhem,  imposée  d'autorité,  par  la  Com- 
mission de  surveillance  ,  aux  professeurs  officiels  de  la  ville,  qui  déclarent 
solennellement  ne  pouvoir  en  rien  tirer,  et  que  l'on  contraint  de  pro- 
fesser contre  leur  conscience!  —  la  force,  c'est  la  méthode Galin-Paris- 
Chevé,  proscrite  par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique,  proscrite 
par  l'Institut,  proscrite  par  le  Conservatoire,  proscrite  par  le  (Comité  cen- 
tral, et  envahissant,  malgré  ce  quadruple  ostracisme  officiel,  les  écoles 
soumises  a  la  surveillance  suprême  de  la  Commission  du  chant,  et  se 
faisant  accepter  jusque  par  M.  le  délégué-général  lui-môme,  par  M. 
Hubert,  le  grand-prêtre  de  la  méthode  Wilhem  !.., 

La  violence,  c'est  une  réunion  d'hommes  puissants,  riches,  illustres, 
revêtus  d'un  caractère  officiel,  et  se  coalisant  pour  arrêter  l'essor  d'une 
grande  idée,  et  priver  le  pays  et  le  monde  tout  entier  des  bienfaits  d'une 
immense  découverte;  —  la  force,  c'est  l'hoinnie  isolé,  pauvre,  in- 
connu ,  qui ,  d'une  main  ferme  et  vigoureu'-e,  soulève  et  renverse  le 
boisseau  sous  lequel  on  voulait  étouffer  la  lumière  ,  et  fait  rayonner  sur 
tous  cette  lumière  bienfaisante. 

La  violence,  enfin,  c'est  l'action  de  quinze  hommes  qui  abusent  de 
leur  position  officielle  pour  juger  un  homme  qui  n'est  point  en  cause  et 
qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  juger  ; 

La  violence,  c'est  la  condamnation  inique  de  cet  homme,  sans  l'avoir 
entendu  ; 

La  violence ,  c'est  la  publicité  illégale  —  et  immense ,  —  donnée  à 
cette  condamnation  qui  frappe  l'homme  dans  sa  considération  et  dans  sa 
propriété  ; 

Laviolence,  c'est  l'abus  de  la  réputation,  de  la  fortune,  de  l'influence 
officielle,  pour  étouffer  un  homme  de  dévouement  et  de  probité,  qui  offre 
gratuitement  à  son  pays  le  fruit  de  ses  longs  et  pénibles  travaux. 

La  force ,  c'est  l'action  de  cet  homme  qui,  seul  contre  tous,  et  frappé 
injustement  dans  sa  considération  et  dans  sa  propriété,  au  mépris  de 
toute  justice  et  de  toute  raison,  se  dresse  pour  mettre  à  nu  la  conduite 
des  quinze  agresseurs  et  pour  les  dénoncer  à  l'indignation  de  tout  ce  qui 
a  encore  une  âme  honnête;  —  et  le  comble  de  la  force,  c'est  d'avoir  seul, 
— et  d'un  seul  coup  —  écrasé  les  quinze  agresseurs  qui  ont  commis  cet 
acte  de  violence  !  ! 


Paris,  26  Janvier  1851. 

EMILE    CHEVÉ. 
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